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ÇH"" ' ' 'IP SE C* ' m ' *3 

\ AVIS 

DE 

L'ÉDITEUR. 

Le manufcrit de cet ouvrage s'eft trouvé 
parmi plufieurs autres dans la colle&ion d'un 
fàvant , curieux de raflembler des produdions 
de ce genre. Voici ce que nous apprend aufujet 
de ce Livre une note placée à la copie fur 
laquelle il a été imprimé, ' " - 

„ Cet ouvrage eft attribué à feu M. Mira- 
" baud , Secrétaire perpétuel de l'Académie 
„ Franqaife , par des perfonnes très-liées avec- 
„ lui - même , & avec fon ami M. de Matha , 
5 , que la mort feule en a pu féparer. On leur 
9, doit les particularités fuivantes fur l'Auteur & 
s, fes écrits. ? 

3 ; Indépendamment des ouvrages avoués 
» & connu, qui ont mérité une très -grande 
„ réputation à M. Mirabaud , il en avoit, 
„ dit -on , compofé beaucoup d'autres dans fa 
5, jeunefle, au fortir de la Congrégation des 
«^prêtres 4e l'Oratoire , dans laquelle il avoit 

* 3 
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vécu quelques années. G es écrits trèé-hardis 
„ n'étoient point deftinés à voir le jour , au 

moins du vivant de l'Auteur : oelui-ci même . 
„ ayant été nommé à la place d'inftituteurs 
„ des Prince/Tes de la maifon d'Orléans , prit 
„ le parti d'anéantir la plupart des manufcrits 
M capables de compromettre Ton repos. Mais 
^ l'infidélité de quelques amis , auxquels il 
„ avok confié fes ouvrages , rendit cette pré- 
M caution inutile , & en a du moins confervé 
„ la plus grande partie : quelques - uns même 
„ d'entre eux ont été très-imprudemment pu- 
„ bliés à Pinfu & durant la vie de notre phi- 
„ lofophe y de ce nombre eft le Monde , fort 
» Origine & fin Antiquité , en trois parties , 
„ qui parut en I7f I« On trouve encore quel- 
v ques morceaux attribués à la même inain 
a> dans un petit recueil imprimé furtivement 
u & d'une façon très -peu correéle en 174$ , 
3, fous le titre de Nouvelles libertés de Penfer. 

* Quoi qu'il en foit , M. Mirabaud , étant de- 
„ venu plus libre reprit fes études Philofo- 
v phiques , & même , s'y livra tout entier ; ce 

* fut , dit-on , alors qu'il compofa le SYSTEME 
„ DE LA NATURE ouvrage auquel il ne cefla 
u jufqu'à fa mort de donner tous fes foins, & 
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que parmi fes attiis les plus intimes il appel* 
* loit fon TESTAMENT. En effet M. M. 
5, femble avoir voulu fe perfuader lui-même 
3, dans cet ouvrage , le plus hardi & le plus 
35 extraordinaire que l'Efprit humain ait ofé 

produire jufqu'à préfent. Il y a tout lieu de 
», croire 5 par les connoiflances dont il eft rem- 
» pli , que l'Auteur a fait ufage des lumières 
5, de fes amis & même que plufieurs des notes 
3 , y ont été ajoutées après coup. " 

„ Voici les titres des autres ouvrages non- 
5 , publiés que l'on attribue au même Auteur, 
3, I. La vie de Jéfus-Cbriji. 2. Réflexions impar^ 
3, finies fur T Evangile. 5. La.Morale de la nature. 
„ 4. Hijloire abrégée du Sacerdoce ancien & 
s , moderne j\ Opinions des anciens fur les 
j> Juifs (*) , ce dernier le trouve imprimé , mais 
3, totalement défiguré , dans un recueil publié 
„ en 1740, à Amfterdam chez J. F. Bernard 
3 , en 2 petits volumes in-12, fous le titre de 
», dijfertations mêlées. 

„ Quel qU'aient été les fentimens de Mira- 



(*) Les Réflexions impartiales fur l'Evangile & 
l'Opinion des anciens fur les Juife , ont été imprimées 
en 17*9, 

* 1 
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i baud , tous ceux qui Pont coitrtu rendent ti 
5i témoignage le plus éclatant à là probité , à 
5 , fa franchife , à droiture , en un mot à fes 
5 , vertus fociales & à Piluiocence de fes mœurs. 
j5 II mourut à Paris âgé de 8f ans , le 24 de 
5 , Juin 1760* . 
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PRÉFACE DE UAUTEUR, 

1 * ... 

L* HOMME n'efi malheureux que par et qiîil mh 
tonnolt la Nature. Son Efprit efi tellement infecté dè 
préjugés qu'on le croiroit pour toujours condamné à 
terreur : le bandeau de V opinion dont oh le couvre 
dès V enfance lui efi fi fortement attaché que âefi aveù 
la plus grande difficulté qu'on peut le lui ôteri Un levaùi 
dangereux fe mêle à toutes fis connoiffances &f les 
rend néceffai rement jlotantes , obj cures & faùffes : il 
voulut pour fon malheur , fahehir les bornes de fd 
Jphcrt , il tenta de s'élancer au-delà du m*nde vifc 
ble , 6f fans cejfe des chutes cr délies &f réitérées Vont 
inutilement averti de la folie de fon entreprife: il 
voulut être Métaphyficien , avant d'être Phyficien I 
il méprifa les réalités , pour méditer des chimères \ 
il négligea V expérience , pourfe repaître de fyfièmes 
& de conjeclures , il n'ofa cultiver fa rai fon , contré 
laquelle ori eut foiri de le prévenir de bonne heure ,• il 
prétendit connbitre fon fort dans les Régions imagi- 
naires dune autre vie , avant que de fongex àfé 
rendre heureux dans le féjour oà il vivoit. Èn uri 
mot thormne dédaigna l'étude de la nature pour 
tourir après des phantùmes , qui femblables à fes feud 
i trompeurs que te voyageur rencontre pendant la nuic i 
t effrayèrent , t s éblouirent , liii firent quitter la 
routé fimple du vrai , fani laquelle il ne peut parût* 
ttir au bonheur: 

Il efi donc important de chercher à détruire dei 

* * 

# 
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prefilges qui ne font propres qu'à nous égarer. H ejl 
temps de puifer dans la nature des remèdes contre les 
maux que CEnthoufiafme nous a fait : la raifon 
guidée par V expérience doit enfin attaquer dans leur 
four ce des préjugés dont le genre -humain fut fi long- 
tems la victime. Il eji tems que cette raifon , injufie- 
ment dégradée , quitte un ton pufillanime qui la ren- 
drait complice du mcnfongc , du délire. La vérité 
efi une ; elle efl nécejjaùe à l'homme , elle ne peut 
jamais lui nuire ,fon pouvoir invincible fe fera fentir 
tôt ou tard. Il faut donc la découvrir aux mortels s 
il faut leur montrer fes charmes afin de les dégoûter 
du culte^ionteux qu'ils rendent à l'erreur , qui trop 
fouvent ufurpe leurs hommages fous les traits de la 
vérité ^fon éclat ne peut bleffcr f que les ennemis du 
genreJiumain , dont le pouvoir ne fubfifie que par la 
nuit obfcure qu'ils répandent fur les efprits. . 

Ce n'eji point à ces hommes pervers que la vérité 
doit, parler ; fa voix n'eji entendue que par des cœurs 
honnêtes , accoutumés à p enfer ^ ajfcz fenfibles pour 
gémir des calamités fans nombre que la Tyrannie 
leligicufe £f politique fait éprouver à la terre 
ajfcz éclairés pour appercevoir la chaîne immenfe des 
maux, que V erreur fit fouffrir en tout tems aux hu- 
mains conjternés. Cefi à l'erreur que font dues les 
chaînes accablantes que les Tyrans &f les prêtres 
forgent partout aux nations. Cefi à terreur qu'efi dû 
ïefchivage où , prefqu'en tout pays , font tombés 
Jes peuples , que la nature deftinoit à travailler libre* 
pwit à leiér bonJieur. C'efi à Hcrreur que font dues 
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tes terreurs 'religieufes qui font partout ficher les 
hommes dans la crainte, , ou s'égorger pour des 
chimères. Ceft à F erreur que font dues ces haines 
invétérées , ces perfécutions barbares , ces maffacres 
continuels , ces tragédies révoltantes dont , fous pré* 
texte des intérêts du ciel , la terre ejl tant de fois 
devenue le théâtre. Enfin c'efï aux erreurs confacrées 
par la Religion que font dus l'ignorance & rincer* 
titudc où F homme efï de fes devoirs les plus évidens, 
de fes droits les plus clairs , des vérités les plus dé* 
montrées : il n'ejl prefqu'cn tout climat qu'un captif 
dégradé , dépourvu de grandeur dame , de raifon , 
de vertu , à qui des Geôliers inhumains ne permettent 
jamais de voir le jour. 

Tâchons donc d'écarter les nuages qui empêclient 
Thomme de marcher dun pas fur da/is le fentier de 
la vie s infpirons - lui du courage & du refpcâ pour 
fa raifon ; qu'il apprenne à connoïtre fon ejfence 
fes droits légitimes qu'il confulte l'expérience , & 
non une imagination égarée par l'autorité ; qu'il re- 
nonce aux préjugés de fon enfance ,• qu'il fonde fa 
morale fur fa nature , fur fes befoins , fur fes avan- 
tages réels que la fociété lui procure ; qu'il ofe s'ai- 
mer lui-même { qu'il travaille à fon propre borûicur 
enfaifant celui des autres ; en un mot qu'il foit rai* 
fonnable vertueux , pour être heureux ici bas y 
&f qu'il ne s'occupe plus de rêveries ou dangereufes 
ou inutiles. S'il lui faut des chimères qu'il permette 
au moins à d autres de fe peindre les kurs différem- 
ment des ftennes qu'il fe perfucuk enfin qu'il eft 
tris-important aux habit.ans de ce monde d'être 
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jfujtes , bienfàifans , pacifiques , 6? que rien défi plût 
Indifférent que leur façon de penfer fiir des objeti 
tnacceffibles à là raifort. ' », 
* Ainfi le but de cet ouvrage ejl de ramener thommé 
à la Nature , de lui rendre la raifon chère , de lui 
faire adorer la vertu , de dijjiper des ombres qui lu 1 
cachent la feule voie propre à le conduire furement à 
la félicité qu'il déjïre } telles font les vues Jinceres de 
\ï Auteur. De bonne foi avec lui-même y il ne pré fente 
ûùx Lcfieur que les idées qu'une réflexion féfieufb 
£f longue lui a montrées comme utiles au repos &f 
au bien-être des hommes , èf comme favorables aux 
progrès de Vefprit humain ; il Vincite donc à difeuter 
fes principes loin de vouloir brifer pour lui les nœuds 
facrés de la morale , il prétend les rejferrer , pla- 
cer la vertu fur les autels que jufju'ici Vimpofture H 
tenthoujiqfme gf la crainte ont élevés à des phan* 
tômes dangereux. 

Prêt à defeendre au tombeau , que les années lui 
Creifent depuis long-tems , F Auteur proiefte de là 
façon la plus folemnelle ne s'être propofé dans fort 
travail que te bien de fes fcmblablcs. Sa feule ambi- 
tion efl de mériter les fuffrages du petit nombre des 
Partifans de la vérité , des ames honnêtes qui là 
dwchent Jincérement. Il n'écrit point , pour ces 
hommes endurcis à la voix de la raifon , qui ne 
jugent que d'après leurs vils intérêts ou leurs funejies 
préjugés : fes cendres froides ne craindront ni leurs 
clameurs ni leur rejffentinient , fi terribles pour tous 
ceux qui ofent de leur vivant annoncer la Vérité. 

SYSTÈME 

■ 
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De la Nature & de fes loix. De P Homme. De 
F Ame & de fes facultés. Du dogme de t immor- 
talité. Du bonheur. 

»im ■ » « ■ ■■ — 

CHAPITRE PREMIER. 

Le la Nature. 

IL* E S HOMMES fe tromperont toujours quand ils 
abandonneront Pexperience pour des fyftêmes enfantés 
par l'imagination. L'homme eft l'ouvrage de la nature, 
il exifte dans la nature , il eft fournis à fes loix , il ne peut 
s'en affranchir , il ne peut même par lapenfée en forrir; 
Tome I. A 
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rfeft envain que fon efprit veut s'élancer au-delà de» 
bornes du monde vifible, il eft toujours forcé d'y ren- 
trer. Pour un être formé par la nature & circonfcrit par 
elfe, il n'exifte rien au-delà du grand tout dont il fait 
pajtic, & donc il éprouve les influences ; les êtres que 
Ton fuppofe au-derfus de la nature ou distingues d'elle- - 
même feront toujours des chimères, dont il ne nous fera 
jamais pollible de nous former des idées véritables , non 
plûs que du lieu qu'elles occupent & de leur façon 
d'agir. 11 n'eft & il ne peut rien y avoir hors de l'en- 
ceinte qui renferme tous les êtres. 

Qjj E l'homme celle donc de chercher hors du monde 
qu'il habite des êtres qui lui procurent, un bonheur que 
la nature lui refufe: qu'il étudie cette nature, qu'il 
apprenne fes loix , qu'il contemple fon énergie & la 
façon immuable dont elle agit ; qu'il applique fes dé- 
couvertes à fa propre félicité, & qu'il fe foumette en 
filence à des loix auxquelles rien ne peut le fou (traire ; 
qu'il confente a ignorer les caufes entourées pour lui 
d'un voile impénérabîe ; qu'il fubiffe fans murmurer les 
arrêts d'une force univerfelle qui ne peut revenir fur 
fes pas , ou qui jamais ne peut s'écarter des régies que 
fon eftence lui impofe. 

0 N a vifiblement abufé de la diftinction que l'on a 
faite fi fouvent de l'homme phyjtque & de l'homme 
moral. L'homme eft un être purement phyfique ; 
l'homme 'moral n'eft que cet être phyfique confidéré 
fous un certain point de vue, c'eft-à-dire , relativement 
à quelques-unes de fes façons d'agir, dues à fon orga- 
nisation particulière. Mais cette organisation n'eft-ellc 
pas l'ouvrage de la nature ? Les mouvemens ou façons 
d'agir dont elle eft fufceptible ne font ils pas phyfiques? 
Ses aclions vilibles ainfi que les mouvemens invifibles 
excités dans fon intérieur , qui viennent de fa volonté 
ou de fa.penfée , font également des effets naturels , 
des fuites nécefTaires de fon méchanifme propre, & des 
impuifions qu'il reçoit _des êtres dont il eft entouré. 
Tout ce que l'efprit humain a fucceflivemenr inventé 
pour changer ou perfectionner fa façon d'être & poux 
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la tendre plus heureufe , ne fut jamais qu'une confé- 
rence néceffaire de l'effence propre de l'homme & de 
celle des êtres qui agiffent fur lui. Toutes nos inftitu. 
rions , nos réflexions , nos connoiflances n'ont pour 
objet que de nous procurer un bonheur vers lequel 
notre propre nature nous force de tendre fans ceffe. 
Tout ce que nous faifons ou penfons , tout ce que 
nous fommes & ce que nous ferons n'eft jamais qu'une 
fuite de ce que la nature univerfelle nous a faits. Toutes 
nos idées , nos volontés, nos adlions font des effets 
néeefTaires de I'effence & des qualités que cette nature 
a mifes en nous , & des circonftances par lefquelles 
elle nous oblige de pafTer & d'être modifiés. En un 
mot, l'art n'eft que la Nature agiffante à l'aide des 
inftrumens qu'elle a faits. 

L A nature envoie l'homme nud & deftitué de fecours 
dans ce monde qui doit être fon féjour, bientôt il par- 
vient à fe vêtir de peau ; peu-à-peu nous le voyons 
filer l'or & la foie. Pour un être élevé au-deffus de 
notre globe , & qui du haut de latmofphère contem- 
pleroit l'efpece humaine avec tous fes progrès & chan- 
gemens, les hommes ne paroitroient pas moins fournis 
aux loix de la nature lorsqu'ils errent tout nuds dans 
les forêts , pour y chercher péniblement leur nourriture , 
que lorfque vivant dans des fociétés civilifées, c'eft-à- 
dire enrichies d'un plus grand nombre d'expériences, 
fini/Tant par fe plonger dans le luxe ils inventent de 
jour en jour mille befoins nouveaux & découvrent 
-mille moyens de les fatisfaire. Tout les pas que nous 
faifons pour modifier notre être ne peuvent être regardés 
que comme une longue fuite de caufes & d'effets , qui 
ne font que les développemens des premières impul- 
sons que la nature nous a données. Le même animal, 
en vertu de fon organifation , pàffe fucceffivement de 
-befoins fimples à des befoins plus compliqués, mais 
qui n'en font pas moins des fuîtes de fa nature. C'eft 
ainfi que le papillon, dont nous admirons la beauté, 
commence par être unœuf inanimé , duquel la chaleur 
fait fortir un ver , qui devient chryfalide, & puis fis 
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change en un infedle ailé , que nous voyons s'orner d efc 
plus vives couleurs * parvenu à cette forme , il fe repro- 
duit & fe propage; enfin dépouillé de fes ornemens, 
il eft forcé de difparoitre après avoir rempli la tâche • 
que la nature lui impofoit, ou décrit le cercle des 
changemens qu'elle a tracés aux êtres de fon efpece. 

•Nous voyons des changemens & des progrès ana- 
logues dans tous les végétaux. C'eft par une fuite de 
la combinaifon , du tiflu , de l'énergie primitive donnés 
à l'aloës par la nature , que cette plante infenfiblement 
accrue & modifiée , produit au bout d'un grand nombre 
d'années des fleurs qui font les annonces de fa mort. 

Il en eft de même de l'homme qui, dans tous fes 
progrès, dans toutes les variations qu'il éprouve, n'agit 
jamais que d'après les loix propres à fon organifation 
& aux matières dont la nature l'a compofé. L'homme 
phyfique eft l'homme agiflant par l'impulfion de caufes 
que nos fens nous font connoitre ; l'homme moral eft 
l'homme agiflant par des caufes phyfiques que nos pré- 
jugés nous empêchent de connoitre. L'homme fauvage 
eft un enfant dénué d'expérience , incapable de travailler 
à fa félicité. L'homme policé eft celui que l'expérience 
& la vie fociale mettent à portée de tirer parti de la 
nature pour fon propre bonheur. L'homme de bien 
éclairé eft l'homme dans fa maturité ou dans fa perfec- 
tion. [*] L'homme heureux eft celui qui fait jouir de* 
bienfaits de la nature ; l'homme malheureux eft celui qui 
fe trouve dans l'incapacité de profiter de fes bienfaits. 

C'est donc à la phyfique & à l'expérience que l'hom- 
me doit recourir dans toutes fes recherches : ce font elles 
qu'il doit confulter dans fa religion , dans fa morale , dans 
fa légiflation , dans fon gouvernement politique , dans 
les feiences & dans les arts , dans fes plaifirs , dans fes 
peines. La nature agit par des loix fimples , uniformes, 
invariables que l'expérience nous met à portée de con- 
noitre. C'eft par nos fens que nous fommes liés à hc 



[*] Cicerondit, eftanttmvirtus nihilaliui quant in fepctfcctA& 
mifummum perduâa luttura. mt LEGIBW , Ca?. /. 
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nature univerfelle : c'eft par nos fens que nous pouvons 
la mettre en expérience & découvrir fes fecrets ; dès 
que nous quittons l'expérience nous tombons dans le 
ruide où notre imagination nous égare. 

Toutes les erreurs des hommes font des erreurs 
de phyfique ; ils ne fe trompent jamais, que lorfqu'ils 
négligent de remonter à la nature , de confulter fes 
régies, d'appeller l'expérience à leur fecours. C'eft 
ainfi que faute d'expérience ils fe font formés des idées 
imparfaites delà matière, de fes propriétés , de fes com- 
binaifons, de fes forces , de fa façon d'agir ou de l'énergie 
qui réfulte de fon effence ; dès lors tout l'univers n'eft 
devenu pour eux qu'une fcène d'illufions. Ils ont ignoré 
la nature , ils ont méconnu fes loix , ils n'ont point vu 
les routes néceffaires qu'elle trace à tout ce qu'elle 
ienferme. Que dis- je ! ils fe font méconnus eux-mêmes ; 
tous leurs fyftêraes , leurs conjectures , leurs raifonne- 
mens , dont l'expérience fut bannie ne furent qu'un 
long tiffu d'erreurs & d'abfurdités. 

Toute erreur eft nuifible ; c'eft pour s'être trornpé 
que le genre humain s'eft rendu malheureux. Faute 
de connoitre la nature , il fe forma des Dieux , qui 
font devenus les feuls objets de fes efpérances & de 
fes craintes. Les hommes n'ont point fenti que cette 
nature, dépourvue de bonté comme de malice, ne fait 
que fuivre des loix néceffaires & immuables en produi- 
fant & détruifant des êtres , en faifant tantôt fouffrir 
ceux qu'elle a rendu fenfibies • en leur diftribuant des 
biens & des maux , en les altérant fans cefle : ils n'ont 
point vu que c'étoit dans la nature elle-même & dans 
fes propres forces que l'homme devoit chercher fes 
befoins , des remèdes contre fes peines & des moyens 
de fe rendre heureux ; ils ont attendu ces chofes de 
quelques êtres imaginaires qu'ils ont fuppofé les auteurs 
de leurs plaifirs & de leurs infortunes. D'où l'on voit 
que c'eft à l'ignorance de la nature que font dues ces 
puiffances inconnues , fotis lefquelles le genre humain 
a fi long-tems tremblé , & ces cultes fuperftitieux qui 
furent ks fources de tous fes maux. 
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V E S T faute de connoître fa propre nature , fa pro- 
pre tendance , fes befoins & fes droits , que l'homme 
en fociété eft tombé de la liberté dans Pefclavage. Il 
méconnut ou fe crut forcé d'étouffer les defirs de fon 
cœur , & de facrifier fon bien-être aux caprices de fes 
chefs , il ignora le but de TafTociation & du gouverne- 
ment; il fe fournit fans réferve à des hommes comme 
lui, que fes préjugés lui firent regarder comme des 
êtres d'un ordre fupérieur , comme des Dieux fur la 
terre; ceux-ci profitèrent de fon erreur pour Paflervir, 
le corrompre , le rendre vicieux & miferable. Ainfi c'eft 
pour avoir ignoré fa propre nature que le genre hu- 
main tomba dans la fervitude, & fut mal gouverné. 
• C'est pour s'être méconnu lui-même & pour avoir 
ignoré les rapports nécefTaires qui fubfiftent entre lui 
& les êtres de fon efpèce , que l'homme a méconnu 
fes devoirs envers les autres. Il ne fentit point qu'ils 
étoient nécefTaires à fa propre félicité. Il ne vit pas 
plus ce qu'il fe devoit à lui - même , les excès qu'il 
devoit éviter pour fe rendre folidement heureux , les 
paffions auxquelles il devoit réfifter ou fe livrer pour 
fon propre bonheur ; en un mot il ne connut point 
fes véritables intérêts. De -là tous fes déréglemens , 
fon intempérance, fes voluptés honteufes, & tous les 
vices auxquels il fe livra aux dépens de fa conferva- 
tion propre & de fon bien-être durable. Ainfi c'eft 
l'ignorance de la nature humaine qui empêcha l'homme 
de s'éclairer fur la morale. D'ailleurs les gouvernemens 
dépravés auxquels il fut fournis l'empêchèrent toujours 
de la pratiquer quand même il l'auroit connue. 

C'EST encore faute d'étudier la nature & fes loix, 
de chercher à découvrir fes reflburces & fes propriétés 
que l'homme croupit dans l'ignorance , ou. fait des 
pas fi lents & fi incertains pour améliorer fon fort. Sa 
parefle trouve fon compte à fe lailTer guider par 
l'exemple , par la routine , par l'autorité plutôt que 
par l'expérience , qui demande de l'aétivité , & par la 
rmfon qui exige de la réflexion. De-là cette averfion 
que les hommes montrent pour tetat ce qui leur paroît 
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« f écarter des règles auxquelles ils font accoutumés ; 
de-là leur refpecft ftupide & fcrupuleux pour l'anti- 
quité & pour les inftitutions les plus infenfées de 
leurs pères ; de-là les craintes qui les faififlent quand 
on leur propofe les çhangemens les plus avantageux 
ou les tentatives les plus probables. Voilà pourquoi 
nous voyons les nations languir dans une honteufe 
léthargie, gémir fous des abus tranfmis de fiecle en 
fiecle , & frémir de ridée même de ce qui pourroit 
remédier à leurs maux. C'eft par cette même inertie 
& par le défaut d'expérience que la médecine , la 
phyfique , l'agriculture , en un mot toutes les feiences 
utiles font des progrès fi peu fenfibles & demeurent 
fi longtems dans les entraves de Pautorité. Ceux qui 
profeflent ces feiences aiment mieux fuivre les routes 
qui leur font tracées que de s'en frayer de nouvelles. 
Ils préfèrent les délires de leur imagination & leurs 
conjectures gratuites à des expériences laborieufes , 
qui feules feroient capables d'arracher à la nature fes 
fecrets. 

En un mot , les hommes , foit par parefTe , foit 
par crainte , ayant renoncé au témoignage de leurs 
fens , n'ont plus été guidés dans toutes leurs actions 
& leurs entreprifes que par l'imagination , l'entou- 
fiafme , l'habitude * le préjugé & fur-tout par l'auto- 
rité , qui fut profiter de leur ignorance pour les trom- 
per. Des fyftêmes imaginaires prirent la place de l'ex- 
périence , de la réflexion , de la raifon : des ames 
ébranlées par la terreur, & enivrées du merveilleux, 
ou engourdies par la parefTe , & guidées par la crédu- 
lité , que produit l'inexpérience , fe créèrent des 
opinions ridicules ou adoptèrent fans examen toutes 
les chimères dont on voulut les repaître. 

Ce s T ainfi que pour avoir méconnu la nature & 
fes voies , pour avoir dédaigné l'expérience , pour 
avoir méprifé la raifon ; pour avoir defiré du merveil- 
leux & du furnaturel ; enfin pour avoir tremblé , le 
genre humain eft demeuré dans une longue enfance : 
dont il a tant de peine à fe tirer. Il n'eut que des 
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hypothèfes puériles dont il n'ofa jamais examiner le» 
fondemens & les preuves ; il s'étoit accoutumé à les 
regarder comme facrées , comme des vérités reconnues 
dont il ne lui étoit point permis de douter un inftant. 
Son ignorance le rendit crédule ; fa curiofifié Jui fit 
avaler à longs traits le merveilleux ; le tems le con- 
firma dans les opinions & fit palier de race en race 
fes conjectures pour des réalités. La force tyrannique 
le maintint dans fes notions devenues néceflaires pour 
affervir la fociété ; enfin la fcience des hommes en 
tout genre ne fut qu'un amas de menfonges r d'obfcu- 
rités , de contradictions , entremêlé quelquefois de 
foibles lueurs de vérité , fournies par la nature dont 
l'on ne put jamais totalement s'écarter , parce que la 
néceflité y ramena toujours. 

Elevons - nous donc au - deflus du nuage du 
préjugé. Sortons de l'atbmofphère épaiffe qui nous 
entoure pour confidérer les opinions des hommes & 
leurs fyftêmes divers. Defions-nous d'une imagination 
déréglée , prenons l'expérience pour guide ; coi.ful- 
tons la nature ; tâchons de puifer en elle-même des 
idées vraies fur les objets qu'elle renferme ; recourons 
à nos fens que Ton nous a fauflement fait regarder 
comme fufpefts ; interrogeons la raifon que Ton a 
honteufement calomniée & dégradée ; contemplons 
attentivement le monde vifible , & voyons s'il ne 
fuffit point pour nous faire juger des terres inconnues 
du monde intellectuel ; peut-être trouverons-nous que 
l'on n'a point eu de raifons pour les diftinguer , 8c 
que c'eft fans motifs que Ton a féparé deux empires 
qui font également du domaine de la nature. , 

L'univers , ce vafte affemblage de tout ce qui 
exifte , ne nous offre par-tout que de la matière & du 
mouvement : fon enfemble ne nous montre qu'une 
chaîne immenfe & non interrompue de caufes & 
d'effets : quelques-unes de ces caufes nous font con- 
nues parce qu'elles frappent immédiatement nos fens ; 
d'autres nous font inconnues , parce qu'elles n'agiffenc 
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fur nous que par des effets Couvent très - éloignés de 
leurs premières caufes. 

•. Des matières très- variées & combinées d'une infi- 
nité de façons reçoivent & communiquent fans ceffe 
des mouvemens divers. Les différentes propriétés de 
ces matières , leurs différentes combinaifons , leurs 
façons d'agir fi variées qui en font des fuites nécef- 
faires , conftituent pour nous les effences des 'êtres ; 
& c'eft de ces effences diverfiftées que réfultent les 
différens ordres , rangs ou fyftêmes que ces êtres 
occupent , dont la fomme totale fait ce que nous 
appelions la nature. 

Ainsi la nature , dans fa fignification la plus 
étendue, eft le grand tout qui réfulte de l'affemblage 
des différentes matières , de leurs différentes combi- 
naifons , & des différens mouvemens que nous voyons 
dans l'univers. La nature , dans un fens moins éten- 
du , ou confidérée dans chaque être , eft le tout qui 
réfulte de l'effence , c'eft-à-dire , des propriétés , des 
combinaifons , des mouvemens ou façons d'agir qui 
le diftinguent des autres êtres* C'eft ainfi que l'homme 
eft un tout , réfultant des combinaifons de certaines 
matières , douées de propriétés particulières , dont 
l'arrangement fe nomme organifation , & dont l'effence 
eft de fentir , de penfer , d'agir > en un mot de fe 
mouvoir d'une façon qui le diftingue des autres êtres 
avec lefquels il fe compare : d'après cette comparaifon 
l'homme fe range dans un ordre , un fyftême , une 
claffe à part , qui diffère de celle des animaux dans 
lefquels il ne voit pas les mêmes propriétés qui font 
en lui. Les différens fyftêmes des êtres , ou , fi l'on 
veut , leurs natures particulières , dépendent du 
fyftême général , du grand tout , de la nature univer- 
felle dont ils font partie , & à qui tout ce qui exifte 
eil néceffairement lié. 



NB. Après avoir fixé le fens que l'on doit atta- 
cher au mot Nature ,* je crois devoir avertir le lec- 
teur j une fois pour toutes , que lorfque dans le cours 
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Je cet ouvrage > je dis que la nature produit un effets 
je ne prétends point perfonifier cette nature , qui eft 
on être abftrait ; mais j'entends que l'effet dont je 
parle oft le réfultat nécefTaire des propriétés de quel- 
qu'un des êtres qui compofent le grand enfemble que 
nous voyons. Ainfi quand je dis la nature veut aut 
Ihomme travaille à fon bonheur , c'eft pour éviter 
les circonlocutions & les redites , & j'entends par-là 
qu'il eft de l'effencc d'un être qui fent , qui penfe, 
qui veut, qui agit, de travailler à fon bonheur. Enfin 
j'appelle naturel ce qui eft conforme à l'eflence des 
chofes ou aux loix que la nature prefcrit à tous les 
êtres qu'elle renferme , dans les ordres différens que 
ces êtres occupent , & dans les différentes circonf- 
tances par lefquelles ils font obligés de paffer. Ainft 
la fanté eft naturelle à l'homme dans un certain état ; 
la maladie eft un état naturel pour lui dans d'autres 
circonftances , la mort eft un état naturel du corps 
privé de quelques-unes des chofes nécefTaires au main- 
tien , à l'exiftence de l'animal , &c. fzreffcnce , j'entends 
ce qui conftitue un être ce qu'il eft , la fomme de 
fes propriétés ou des qualités d'après lefquelles il 
exifte & agit comme il fait. Quand on dit qu'il eft de 
Teffence de la pierre de tomber , c'eft comme fi l'on 
difoit que fa chûte eft un effet nécefTaire de fon poids , 
de fa denfité , de la lia ; fon de fes parties , des élé- 
mens dont elle eft compofée. En un mot CeJJencc 
d'un être eft fa nature individuelle & particulière. 

î 
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CHAPITRE IL 

Du mouvement defon origine. 

• » 

jL« E mouvement eft un effort par lequel un corps 
change , ou tend à changer de place , c'eft-à-dire à 
correfpondre fucceflivement à différentes parties de l'ef! 
pace , ou bien à changer de diltance relativement à 
d'autres corps. C'eft le mouvement qui fcul établit des 
rapports entre nos organes & les êtres qui font au-de- 
dans ou hors de nous ; ce n'eft que par les mouvc- 
mens que ces êtres nous impriment , que nous con- 
nofllbns leur exiftence , que nous jugeons de leurs pro- 
priétés , que nous les diftinguons les uns des autres , 
que nous les diftribuons en différentes clafTcs. 

Les êtres , les fubftances ou les corps variés dont 
la nature eft l'affemblage , effets eux-mêmes de certai- 1 
nés combinaifons ou caules , deviennent des caufes à 
leur tour. Une Caufe , eft un être qui en met un autre 
en mouvement , ou qui produit quelque changement 
en lui. V effet eft le changement qu'un corps produit 
dans un autre à l'aide du mouvement. 

Chaque être , en raifon de fon eflence ou de (a 
nature particulière, eft fufceptible de produire , de rece- 
voir & de communiquer des mouvemens divers; par-lâ 
quelques êtres font propres à frapper nos organes , & 
ceux-ci font capables d'en recevoir les impreffions f 
ou de fubir des changemens à leur préfence. Ceux qui 
ne peuvent agir fur aucun de nos organes , foit immé- 
diatement & par eux-mêmes , foit immédiatement ou 
par l'intervention d'autres corps , n'exiftent point pour 
nous , puifqu'ils ne peuvent ni nous remuer , ni par 
conféquent nous fournir des idées ; ni être connus & 
jugés par nous. Connoitre un objet , c'eft l'avoir fenti ; 
ie fentir , c'eft en avoir été remué. Voir , c'eft être 
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ïemué par Torganc de la vue ; entendre , c'eft être 
frappé par l'organe de l'ouie , &c. Enfin de quelqué 
manière qu'un corps agiffe fur nous, nous n'en avons 
connoiffance que par quelque changement qu'il a pro- 
duit en nous. 

L A nature , comme on a dit , eft l'affemblage de tous 
les êtres & de tous les mouvemens que nous connoif- 
fons, ainfi que de beaucoup d'autres que nousnepou- 
Vonc connoitre parce qu'ils font inacceffibles à nos 
fens. De l'action & de la réaction continuelle de tous 
les êtres que la nature renferme , il réfulte une fuite 
de caufes & d'effets ou de mouvemens, guidés par 
des loix confiantes & invariables , propres à chaque 
être , néceffaires ou inhérentes a fa nature particu- 
lière qui font toujours qu'il agit ou qu'il fe meut d'une 
façon déterminée. Les différens principes de chaçjm 
de ces mouvemens nous font inconnus , parce que 
nous ignorons ce qui conftitue primitivement les effen- 
ces de ces êtres. Les élémens des corps échapent à nos 
organes , nous ne les connoiffons qu'en maffe , nous 
ignorons leurs combinaifons intimes , les proportions 
de ces mêmes combinaifons , d'où doivent néceffaire- 
ment réfulter des façons d'agir , des mouvemens ou 
des effets très-différens. 

• 

Nos fens nous montrent en général deux fortes de 
mouvemens dans les êtres qui nous entourent H'un eft 
un mouvement de maffe par lequel un corps entier eft 
transféré d'un lieu dans un autre. Le mouvement de 
ce genre eft fenfible pour nous. C'eft ainfi que nous 
voyons une pierre tomber , une boule rouler , un bras 
fe mouvoir ou changer de pofition. L'autre eft un mou- 
vement interne & caché , qui dépend de l'énergie pro- 
pre à un corps , c'eft-à-dire de l'effence y de la combi- 
naifon , de l'action & de la réaction des molécules in- 
• fenfibles de matière dont ce corps eft compofé. Ce 
mouvement ne fe montre point à nous , nous ne le 
connoiffons que par les altérations ou changemens que 
nous remarquons au bout de quelque temsfurles corp» 
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cachés que la fermentation fait éprouver aux molécule» 
de la farine, qui cTéparfes & féparées qu'elles étoient , 
deviennent liées & forment une mafle totale que nous 
nommons du pain. Tels font encore les mouvement 
imperceptibles par lefquels nous voyons une plante ou 
un animal s'accroître , fe fortifier , s'altérer , acquérir 
des qualités nouvelles , fans que nos yeux aient été 
capables de fuivre les mouvemens progreflifs des caufes 
qui ont produit ces effets. Enfin tels font encore le» 
mouvemens internes cjui fe paflent dans l'homme que 
nous avons nommés fes facultés, intellectuelles , fes 
penfées ,fes paJJtons,fes volontés dont nous nefom- 
mes à portée de juger que par les adions , c'eft-à-dire 
par les effets fenfibies qui les accompagnent ou les fui- 
vent. C'eft ainfi que lorfque nous voyons un homme 
fcir , nous jugeons qu'il eft intérieurement agité de la 
pafïion, de la crainte, &c. 

Les mouvemens , foit vifibles , foit cachés , fon* 
appelés mouvemens acquis quand ils font imprimés à 
un corps par une caufe étrangère ou par une force exik 
tante hors de lui , que nos fens nous font appercevoir. 
C'eft ainfi que nous nommons acquis le mouvement que 
le vent fait prendre aux voiles d'un vaiiTeau. Nous ap- 
pelons fpontanés les mouvemens excités dans un corp9 
qui renferme en lui-même la caufe des changemens que 
nous voyons s'opérer en lui. Alors nous difons que ce 
corps agit & fe meut par fa propre énergie. De cette 
efpece font les mouvemens de l'homme qui marche , 
qui parle, qui penfe, & cependant, fi nous regardons 
la chofe de plus près , nous ferons convaincus , qu'à 
parler ftridtement , il n'y a point de mouvemens fpon- 
tanés dans les diftérens corps de la nature, vû qu'il» 
agîffent continuellement les uns furies autres, & que 
tous leurs changemens font dûs à des caufes foit vifibles 
foit cachées qui les remuent. La vplonjté de l'homme 
eft remuée ou déterminée fécrettement par des caufes 
extérieures qui produifent un changement en lui; nous 
croyons qu'elle fe meut d'elle-même , parce que nous 
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fît voyons nî ta caufe qui la détermine , ni la façon 
dont elle agit , ni l'organe qu'elle met en aétion. 

Nous appelons mouvemensjîrnples ceux qui font 
excités dans un corps par une caufe ou force unique : 
nous appelons compqfe's les mouvemens produits par 
plufieurs caufes ou forces diftinguées , foit que ces 
forces foient égaies ou inégales , confpirantes ou con- 
traires , fimultanées ou fucceifives , connues ou in- 
connues. 

D E quelque nature que foient les mouvemens des 
êtres , ils font toujours des fuites néceffaires de leurs 
effences ou des propriétés qui les conftituent, & de 
celles des caufes dont ils éprouvent l'adtion. Chaque 
être ne peut agir & fe mouvoir que d'une faqon parti- 
culière, c'eft-à-dire fuivant des loix qui dépendent de 
fa propre eflence , de fa propre combinaison , de fa 
propre nature , en un mot de fa propre énergie & de 
celle des corps dont il reçoit l'impuifion. C'èft-là ce 
qui conftitue les loix invariables du mouvemént ; je 
dis invariables , parce quelles ne pourroient changer 
fans qu'il fe fir un renverfement dans l'elfence même 
des êtres. C'eft atnfi qu'un corps pefant doit néceffai- 
rement tomber , s'il ne rencontre un obftacle propre à 
l'ar rêtér dans fa chûte. C'eft ainfi qu'un être fenfible 
doit néceflairement chercher le plaifir & fuir la dou- 
leur. C'eft ainfi que la matière du feu doit nécelfaire- 
Bient brûler & répandre de la clarté , &c. 

Chaque être a donc des loix du mouvemenrqui 
lui font propres , & agit conftamment fuivant ces loix , 
à moins qu'une caufe plus forte n'interrompe fon ac- 
tion. C'eft ainfi que le feu cefTe de brûler des matières 
-combuftibles dès qu'on fe fert de l'eau pour arrêter fes 
progrès. C'eft ainfi que l'être fenfible celfe de chercher 
le plaifir , dès qu'il craint qu'il n'en réfulte un mal 
pour lui. 

La communication du mouvement ou le paifage de 
Ta&ion d'un corps dans un autre fe fait encore fuivant 
des loix certaines & néceffaires ; chaque être ne peut 
©ommuaiquer du mouvement qu'en raifon des rapports 
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des points de contaft qu'il a avec d'autres êtres. Le fea 
ne fc propage quelorfqu'il rencontre des matières ren- 
fermant des principes analogues à lui; il s'éteint quand 
il rencontre des corps qu'il ne peut embrâfer, c'eft-à- 
djre qui n'ont point un certain rapport avec lui. 

Tout eft en mouvement dans l'univers. L'eflence 
<te la nature eft d'agir ; & fi nous confidérons attenti- 
vement fes parties, nous verrons qu'il n'en eft pas une 
feule qui jouifTe d'un repos abfoîu ; celles qui nous 
paroifTent privées de mouvement ne font dans le fait 
que dans un repos relatif ou apparent; elles éprouvent 
un mouvement fi imperceptible & fi peu marqué que 
nous ne pouvons appercevoir leurs changemens [*]. 
Tout ce qui nousfemble en repos nerefte pourtant pas 
un inftant au même état : tous les êtres ne font conti- 
'nuellement que n'aître , s'accroître , décroître & fe difîî- 
per avec plus ou moins de lenteur ou de rapidité. L'in- ' 
- fecte éphémère naît & périt le même jour : par confé- 
quent il éprouve très- promptement des changemens 
confidérables dans fon être. Les combinaifons formées 
par les corps les plus folides & qui paroifTent jouir du 
plus»parfait repos fe diflblvent & fe décompofentà la 
longue ; les pierres les plus dures fe détruifent peu-à- 
peu par le contact de l'air ; une mafTe de fer , que nous 
voyons rouillée & rongée par le tems , a dû être en 
mouvement depuis le moment de fa formation dans le 
feîn de la terre , jufqu'à celui où nous la voyons dans 
cet état de diffolution. 

Les Phyficiens , pour la plupart , ne femblent point 
avoir aflez réfléchi fur ce qu'ils ont appelé le nifus , 
c'eft-à-dire fur les efforts continuels que font les uns 



[*] Cette vérité, dont tant de fpécuîateurs a ffeétent encore de 
douter, a été portée jufqu'à la démonftration dans un ouvrage du 
célèbre Toland , qui parut en Anglais au commencement cle ce 
fiécle fous le titre de Xttttrs to Serena % ceux qui entendent cette 
langue pourront le confiner en cas qu'il leur reftât encore quelques 
^•utes lâ-deffus. Note a^utéc. 
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fur les autres des corps qui paroiflent d'ailleurs jouif 
du repos. Une pierre de cinq cent livres nous paroît 
en repos fur la terre , cependant elle ne cefle un inf- 
tant de pefer avec force fur cette terre , qui lui réfifte 
ou qui la repouffe à fon tour. Dira-t-on que cette pierre & 
cette terre n'agiffent point? Pour s'en détromper il fuffi- 
roit d'interpofer la main entre la pierre & la terre , & i'oa 
reconnoitroit que cette pierre a néanmoins la force de 
brifer notre main malgré le repos dont elle femble jouir* 
Il ne peut y avoir dans les corps d'action fans réadtion. 
Un corps qui éprouve une impulfion, une attradtion, 
ou une preflion quelconque , auxquelles il réfifte , nous 
montre qu'il réagit par cette réfiftance même ; d'où il 
fuit qu'il y a pour lors une force cachée (vis inertie) 
qui fe déploie contre une autre force ; ce qui prouve 
clairement que cette force d'inertie eft capable d'agir 
& réagit effectivement. Enfin on fentira que les forces 
que l'on appelle mortes & les forces que l'on appelle 
vives ou mouvantes font des forces de même efpece 
qui fe déploient d'une façon différente [*]. 

N E pourroit-on pas aller plus loin encore & dire 
que dans les corps & les maries dont Penfemble nous 
paroit dans le repos , il y a pourtant une adtion & une ' 
réa&ion continuelles , des efforts conftans , des réfif- 
tances & des impulfions non interrompues , en un mot 
des nifus , par lefquels les parties de ces corps fe prêt 
fent les unes les autres , fe réfiftent réciproquement , 



[*] Actioni stquaîis & contraria efi rea&io. V. Bilfinger, D» 
DEO anima et mundo , §. 2iS. pag. 241. Sur quoi le Com- 
mentateur ajoute : rca&io dicitcur aclio patientis in agens , feu cor~ 
poris in quod agiteur aclio in iilud quod in ipfum agit, Nulla auttm 
datur in corporibus aclio fine rea&ionc , dum enim corpus ad motum 
follicitatur , refiftit motui , atquc hac ipfa refifientia reaeie in agens. 
Nifus fefe exerens adverfus nifum agentis , feu vis Ma corporis m 
quatenus refiftit , internum refifientia principium, vocatur vis intr- 
ti<z y feu paffiva. Ergo corpus reagit vi inertice. Vis igitur inertie 
& vis motrix in corporibus una eademque efi vis , diverfo tamen 
modo fe exerens,.* . Vis autem inertia confifiu in ni fi adverfus 
nifum agentis fc tx fente. &c. 1 B 1 9 £ M. 

«giflent 
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ftgîtTené & réagîïïent fans celfé H ce qui les retient eflw 
femble & fait que ces parties forment une maHe , un 
corps, une combinaifon dont l'éhfemble nous paroîC 
en repos , tandis qu'aucune de leurs parties ne cefTe 
d'êtré réellement eri adtidn . ; Les corps ne parôi(Tént 
en repos que par l'égalité de l'a&ion des forces qui 
agiffent en eux. 

Ainsi les corps même qui fcmblent jouir du plus 
parfait repos reçoivent pourtant réellement , foit à leut 
furface , foit à leur intérieur des impulfions continuelles 
de la part des corps qui les entourent, ou de ceux 
qui les pénétrent , qui les dilatent, qui lés raréfient j 
ïes condenfent, énfin de" ceux même qui les compo- 
fent. Par-là les parties de ces corps font réellement 
dans une action & une réaction ou darçs un mouve- 
ment côntinuel ^ dont les effets fe montrent à la 
fin par des changemens très - marqués. La chaleur* 
dilate & raréfie les métaux , d'où l'on voit qu'ûnei 
barre de fer , par les feules variations de l'atmof- 
prière , doit être dans ûrt mouvement continuel , & 
cju'il n'eft point eri elle de particule qui jouiffe un 
inftant d'un vrai repos. En effet dans dés corps durs , 
dont toutes les parties font rapprochées & contigues* 
comment concevoir que l'air , que le froid & lé chaud 
puiffent agir fur une feulé dé leurs parties , même: 
extérieurs , fans que le mouvement fe communiqué 
de proche én proche jufqu'à leurs parties les plu£ 
intimes ? Comment fans mouvement concevoir la façon 
dont notre odorat eft frappé par des émanations échap- 
pées des corps lés plus compacls dont toutes les par- 
ties rtdus paroiflent en repos? Enfin nos yeux ver- 
roient-ils à l'aide d'un Télefcope les aftrcs les plus 
cloigéS'dé nous , s'il n'y avoit un mouvement pro- 
^ greffif depuis- ces aftresjufqu'à notre rétine? 

Ètfurt mot ;*lfobferVSadim réfléchie doit nous con- 
vaincre què tout dans la nature eft dans un mouve- 
ment continuel. Qu'il n'eft aucune de les parties qui 
foit cfans im vrai repos; enfin que la nature eft un 
tout asîflant ,^ui ecffittôifl d'&re'-ttatur* fi elle n'a- 
Tonic I. t 

* * * 
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ne pourroit fe produire , rien ne pourroit fe confer- 
ver, rien ne pourroit agir. Ainfi l'idée de la nature 
renferme néceirairement l'idée du mouvement. Mais , 
nous dira-t-on , d'où cette nature a-t-elle reçu fon 
mouvement ? nous répondrons que c'eft d'elle-même, 
puifqu'elle eft le grand tout , hors duquel conféquem- 
ment rien ne peut exifter. Nous dirons que le mou- 
vement elt une façon d'être qui découle néceflfaire- 
ment de reflence de la matière ; qu'elle fe meut par 
fa propre énergie ; que fes mouvemens font dûs aux 
forces qui lui font inhérantes; que la variété de fes 
mouvemens & des phénomènes qui en réfultent vien- 
nent de la diverfité des propriétés , des qualités, des com- 
binaifons qui fe trouvent originairement dansles diffé- 
rentes matières primitives dont la nature efti'affemblage. 

Les Phyficiens , pour la plupart , ont regardé comme 



voir les corps qui n'étoient mus qu'à l'aide de quel- 
que agent ou caufe extérieure ; ils ont cru pouvoir 
en conclure que la matière qui conftitue ces corps 
étoit parfaitement inerte de fa nature ; ils n'ont point 
été détrompés de cette erreur , quoiqu'ils vifient que 
toutes les fois qu'un corps étoit abandonné à lui-même 
ou dégagé des obftacles qui s'oppofent à fon adlion, 
il tendoit à tomber ou à s'approcher du centre de la 
terre par un mouvement uniformément accéléré ; ils 
ont mieux aimé fuppofer une caufe extérieure imagi- 
naire , dont ils n'avoient nulle idée que d'admettre 
que ces corps tenoient leur mouvement de leur propre 
.nature. 

D E même quoique ces philofophes viflent au def- 
fus de leurs têtes un nombre infini de globes im- 
menfes qui fe mouvoient très-rapidement au tour d'un 
centre commun , ils n'ont cette de fuppofer des caufes 
chimériques de ces mouvemens, jufqu'à ce que l'im- 
mortel Newton eut démontré qu'ils étoient l'effet de 
la gravitation de ces corps céleltes les uns vers le» 



inanimés ou comme privés 
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autres [4]. Une obferva&on très-fimple eût cependant 
fuffit pour faire fentir aux phyficiens antérieurs à 
Newton, combien les caufes qu'ils admettoient dé- 
voient être infuffifimtes pour opérer de fi grands effets ; 
ils avoient lieu de fe convaincre dans le choc des 
corps qu'ils pou voient obferver, & par les loix con- 
nues du mouvement, que celui-ci fe communiquoît 
toujours en raifon de la denfité des corps , d'où ils 
auroient dû naturellement inférer que la denfité de 
la matietefubtile ou éihcrée , étant infiniment moin- 
dre que celle des planettes , ne pouvoir leur commu- 
niquer qu'un très-foible mouvement. 

Si l'on eût obfervé la nature fans préjugé , on fe 
feroit depuis long-tcms convaincu que la matière agit 
par fes propres forces , & n'a befoin d'aucune impul- 
îîon extérieure pour être mife en mouvemement : on 
fe feroit apperçu que toutes les fais que des mixtes 
font mis à portée d'agir les uns fur les autres , le 
mouvement s'y engendre fur le champ , & que ces 
mélanges agiffent avec une force capable de produire 
les effets les plus furprenans. En mêlant enfemble de 
la limaille de fer, du fouffre & de l'eau; ces matières 
ainfi mifes à portée d'agir les unes fur les autres , s'é- 



[4] Les Phyficiens, & Newton lui-même , ont regardé la caufe 
de la gravitation comme inexplicable *, cependant il paroit qu'on 
pourroit la déduire du mouvement de la matière par lequel les 
corps font diversement déterminés. La gravitation n'eft qu'un mode 
du mouvement, une tendance vers un centre; à parler ftrittement 
tout mouvement eft une gravitation rélative \ ce qui tombe réla- 
tivement à nous, s'élève rélativement à d'autres corps. D'où il 
fuit que tout mouvement dans l'univers eft l'effet d'une garvita- 
tion , vu qu'il n'y a dans l'univers ni haut, ni bas, ni centre; 
ofitif. Il iemble que la pefanteur des corps dépend de leur con- 
guration tant extérieure qu'intérieure , qui leur donne le mode 
de mouvement qu'on nomme gravitation. Une balle de plomb 9 
étant fphérique , tombe prompte ment & tout droit. Cette balle 
réduite en une lame três-mince fe foutiendra plus Iongtems erj 
l'air : l'aclion du feu forcera ce plomb de s'élever dans l'atrnofphère. 
Voilà le même plomb modifié , diverfement : & dès lors aguTant 
d'une façon toute diyerfe, 
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ehâuflfent peu à peu & finifïent par produire un erfl-î 
brafement. En humedant de la farine avec de Peau 
& renfermant ce mélange , on trouve au bout de 
Quelque terris à l'aide du microfcope qu'il a produit 
des êtres organifés qui jouiiTent d'une vie dont ori 
croyoit la farine & l'eau incapables [çj. C'eft ainfi 
que la matière inanimée peut pafler à la vie qui n'eft 
elle-même qu'un aflemblage 'de mouvement. 

O N peut fur- tout remarquer la génération du mou- 
vement ou fon développement, ainff que l'énergie de 
la matière* , dans toutes les cornbinaifons où le feu , 
l'air & l'eau fe trouvent joints enfemble. Ces éié* 
fneris, ou plutôt ces mixtes , qui font les plus vola- 
tils & les plus fugitifs des êtres , font néanmoins 
dans les mains de la nature les principaux agens dont 
elle fe feït pour opérer fes phénomènes les plus 
frappans; Veft à eux, que font dûs les effets du ton- 
nerre , les éruptions des volcans^ les tremblemens de 
la terre. L'art nous offre un agent d'une force éton- 
hantô dans la poudre à canon , dès que le feu vient 
à s'y joindre. En un mot, les effets les* plus terribles 
fe font en combinant des matières que l'on croit 
mortes & inertes. 

Tous' ces faits nous prouvent invinciblement que 
le mouvement fe produit , s'augmente & s'accélère 
dans la matière fans le concours d'aucun agent exté- 
rieur; & nous fommes forcés d'en conclure que ce 
mouvement eft une fuite néceffaire des loix immuables t 
de l'effence & des propriétés inhérantes aux élémens 
divers & aux cornbinaifons variées de ces élémens. 



[5] Voyez les obfervattons microfcopiques de M. Néedham, 
<jui confirment pleinement ce fentiment. Pour un homme qui 
réfléchit , la production d'un homme , indépendamment des voies 
ordinaires , feroit-elle donc plus merveilleufe que celle d'un 
infecte avec de la farine & de l'eau ? La fermentation & la 
putréfaction produifent vifiblement des animaux vivans. La géné- 
ration que Ton a nommée équivoque ne l'eft que pour ceux qut 
ne fe font pas permis d'obferver attentivement la nature. Note 
ajoutée, n M ' * 
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ITcfcon pas encore en droit de conclure de cep 

exemples qu'il peut y avoir une infinité d'autres com- 
binaisons capables de produire des mouvemens dif T 
ferens dans la matière , fans qu'il foit befoin pour les 
expliquer de recourir à des agens plus difficiles â 
connoitre que les effets qu'on leur attribue ï 

Si les hommes eulTent fait attention à ce qui fe 
pafle fous leurs yeux, ils n'auroient point été chercher 
fiors de la nature une force diftinguée d'elle-même qui 
la mit en action, & fans laquelle ils ont cru qu'elle 
ne pouvoit fe mouvoir. Si par la nature nous enten* 
dons un amas de madères mortes , dépourvues de tou* 
tes propriétés purement pafTives , nous ferons,- fans 
doute, forcés de chercher hors de cette nature le 
principe de fes mouvemens ; mais fi par la nature 
nous entendons ce qu'elle eft réellement , un tout 
dont les parties diverfes ont des propriétés diverfes ? 
qui dès-lors agiffent fuivant cqs mêmes propriétés, 
qui font dans une action & une réaction perpétuelles 
les unes fur les autres , qui pefent , qui gravitent vers 
un centre commun , tandis que d'autres s'éloignent & 
vont à la circonférence, qui s'attirent & fe repouf, 
ient, qui s'uniffent & fe féparent , & qui par leurs; 
collifions & leurs rapprochemens continuels produifent 
& décompenfent tous les corps que nous voyons , 
alors rien ne nous obligera de recourir à des forces 
furnaturelles pour nous rendre compte de la forma- 
tion des chofes & des phénomènes que nous voyons [6]> 

Ceux qui admettent une caufe extérieure à la 
matière font obligés de fuppofer que cette caufe a 
produit tout le mouvement dans cette matière en luî 
donnant l'exiftence ; cette fuppofition eft fondée fur 
une autre, fa voir , que la matière a pu commencer 
d'exifter, hypotèfe qui jufqu'ici n'a jamais été dé» 

[6] Plufieurs Théologiens ont reconnu que la nature étoit un 
tout acîif. Natura eft vis activa feu motrix ' t hic naiura etiam 
4icituTvis totius mundi , feu vis univerja in mundo. V. BiLFUjGfcfc 
DE 0£0 AKlMAtT MVKDO, F A Ci 27$. 
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montrée par des preuves valables. L'eduAîon du 
Néant où la Création n'eft qu'un mot qui ne peut nous 
donner une idée de la formation de 1 univers ; il ne 
préferite aucun fens auquel refprit puifle s'arrêter [7]. 

CETtE notion devient plus obfcure encore quand 
on attribue la création ou la formation de la matière 
à un être Jpiritud , c'eft-à-dire , à un être qui n'a 
aucune analogie, aucun point de contacl avec elle ? 
& qui , comme nous le ferons voir bientôt , étant prive 
d'étendue & de parties ne peut être fufceptible du 

■ 

(7) Prefque tous les anciens philofphes ont été d'accord 
|#ur regarder le monde comme éternel. Ocellus Lucanus dit 
formellement en parlant de l'univers u /t y*f *» KSM ff * <: 
iZ a toujours été & il fera toujours. Tous ceux qui renonceront 
au préjugé fentiront la force du principe que rien ne fe fait de 
rien. Vérité que rien ne peut ébranler. La création dans le fens 

2 ne les modernes lui attachent, eft une fubtilité Théologique 
e mot hébreu barah eft rendu en grec dans là verfion des 
feptante par ixwnrtt. Vatable & Grotius affurent que pour 
rendre la phraie hébraïque du premier verfet de la Genèfe il 
faut dire ; lorfque Dieu fit ,le ciel & la terre U mature étoit informe. 
Voyez le monde fon origine & fon anùauité. chap. 2. pag. ja. 
D'où l'onvoit que le «mot hébreu que Von a rendu par créer 
rie fignifie que former , façonner , arranger , KT7i'<f« & *■•*« , 
créer & faire ont toujours indiqué la même chofe. Selon S. Jérôme 
ereare c*'eft même chofe que condere fonder , bâtir. La Bible 
rte dit nulle part d'une façon claire que le monde ait été fait de 
rien. Tertulhen en convient , ôc le Pere Pétau dit que cette 
vérité s'établit plus par le raifonnement que par l'autorité. Voye\ 
Beaufobte hift. du Manichéifme , tom. I. pag. 178. 206. ai 8. S. 
Juftin paroît avoir, regardé la matière comme éternelle ; puifqu'il 
loue Platon d'avoir dit que Dieu dans la création du monde 
n'avoit fait que donner l'impulfion à la matière & la façonner. 
Ênfin Burnet dit en termes formels ; creatio & annihilatio hodierno 
fenfu funt voces ficlitict ; ncque enim occurrit apud Hebrctos , Gracos 
Mut Latinos , vox ulla finçularis p quœ vim ifiam olim habueriu 
V. Archaolog. philofoph. lib. x. cap. 7. pag. 374. edit. amft. 1699. 
„ il eft très-dirhcile , dit un anonnyme , de ne parfe perfuader 
„ que la matière foit éternelle , étant impofïible à l'efpnt humain 
„ de comprendre qu'il y ait jamais eu un tems , & qu'il y en 
„ ait jamais un autre , où U n'y ait eu & où il n'y aura ni 
„ efpace , ni étendue, ni lieu, m abîme & où tout foit néant.* 
Voye\ Dijftrtations mêlées, tom* 2. pag. 74. 
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mouvement , celui-ci n'étant que le changement d'an 
corps relativement à d'autres corps , dans lequel le 
corps mu préfente fucceflivement différentes parties 
a différens points de l'efpace. D'ailleurs tout le mon- 
de convient que la matière ne peut point s'anéantir 
totalement ou ceffer d'exifter; or comment compren- 
dra-t-on que ce qui ne peut cdTer d'être ait pu ja- 
mais commencer? 

Ainsi lorfqu'on demandera d'où eft venu la ma- 
tière? Nous dirons qu'elle a toujours exifté. Si l'on 
demande d'où eft venu le mouvement dans la ma- 
tière? Nous répondrons que par la même raifôn elle 
a dû fe mouvoir de toute éternité , vu que le mouve- 
ment eft une fuite néceflairede fon exiftence, de fon 
eflence & de fes propriétés primitives, telles que fon 
étendue , fa pefenteur , fon impénétrabilité , fa fi- 
gure &c. En vertu de ces propriétés effenticlles , 
conftitutives , inhérentes à toute matière & fans les- 
quelles il eft impoffible de s'en former une idée , les 
différentes matières dont l'univers eft compofé , ont 
dû de toute éternité pefer les unes fur les autres , 
graviter vers un centre , fe heurter , fe rencontrer f 
être attirées & repouffées, fe combiner & fe féparer, 
en un mot agir & fe mouvoir de différentes manières , 
fuivant i'eflence & l'énergie propres à chaque genre 
de matière & à chacune de leurs combinaifons. L'e- 
xîftence fuppofc des propriétés dans la chofe qui exifte ; 
dès qu'elle a des propriétés , fes façons d'agir doivent 
néceffairement découler de fa façon d'être. Dès qu'un 
corps a de la pefanteur il doit tomber ; dès qu'il 
tombe il doit frapper les corps qu'il rencontre dans 
fa chute ; dès qu'il eft denfe & folide , il doit en 
raifon de fa propre denfité communiquer du mou- 
vement aux corps qu'il va heurter ; dès qu'il a de 
l'analogie & de l'affinité avec eux, il doit s'y unir; 
dès qu'il n'a point d'analogie, il doit être repoufle&c. 

D'o U Ton voit qu'en fuppofant , comme on y eft ' 
forcé, l'exiftence de la matière, on doit lui fup- 
jpofer des qualités quelconques , defquelles les mou- 
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vejnens ou les façons d'agir, déterminées paj: -cc4 
jnêmes qualités , doivent néceffairement découler. 
Pour former l'univers , Defcartes ne demandoit que 
de la matière & du mouvement. Une matière variée 
Jui fufnToit, les mouvemens divers étoient de? fuites 
de Ton exiftence , de fon effenec & de Tes propriétés; 
£es (différentes faqohs d'agir font des fuites néceffaires 
de fes différentes façons d être. Une matière fans pro- 
priétés eft un pur néant. Ainti dès que la matière 
exifte , elle doit agir % dès qu'elle eft djverfe , elle 
doit agir diverfement ; dès qu'elle n'a pu commencer 
d'exiger ., elle exifte depuis l'éternité, elle ne ceffera 
jamais d'être & d'agir par fa propre énergie , & le 
mouvement eft un mode qu'elle tient de fa propre 
exiftence. 

L'existence de la matieie eft un fait; Texif- 
tence du mouvement eft un autrp fait. Nos yeux nous 
montrent des matières d'effences différentes, douées 
de propriétés qui les diftinguent entre elles formant 
des combinaifQns diyerfes. En effet, c'eft une erreur 
de croire que la matière foit un corps homogène, 
dont les parties ne diffèrent entre elles que par leurs 
différentes modifications. Parmi les individus t)uc nous 
connoiffpns , dans une même efpece , il n'en eft 
point qui fe' reflemblent exactement ; & cela doit 
être ainfi , la feule différence du fite doit néceflaire- 
ment entraîner une diverfitc plus ou moins fenfible 
non feulement dans les modifications, mais encore 
dans TeiTence, dans les propriétés , dans le fyftéme 
entier des êtres • [8]. 

($) Ceux qui ont pbfervé la nature de près fav'ent,* que deiuc 
grains de fable ne font poipt ftriclement égaux. Dès u^ie les cir- 
conftances ou les modifications ne font point les mêmes pour les 
êtres dè la même efpece il ne peut point y avoir de reffemblance 
exa&e entr'eux. Voyv{ le Chapitre VI. Cette vérité a été très?bien 
fenrie par le profond & fubtil Lejbnitz. Voici comment s'explique 
un de fes difciples. Ex principio indifccrnîbilutm patet cUmtnta rerunt 
• piattrialium finpila JinguUf effe d'Jftmilia , adeoqtte unum ah altéra 
âiflinpii , çonvtnitnttr omwa extra fe invicem exîftcrc, in quo d.ffirunt 
c punciis mathematicis , cum iila ttti hac nunquam coincidere poJf'mU 
Bil?IN Ç£R , Dp pEO, ANIMA |,T MUïfDO. PAG. 276. 

». 
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„ Si Ton péfe ce principe , que rexpériençe femble 
toujours conftater, on fera convaincu que les élémens 
ou madères primitives dont les corps font compotes 
ne font point de la même nature & ne peuvent par 
conféquent ayoir ni les mêmes propriétés , ni les 
mêmes modifications, ni les mêmes faqons de fe mou- 
voir 5c d'agir. Leur a&ivité pu leurs mouvemens,, 
riéjà différens, fe diverfifient encore à l'infini, aug- 
mentent ou diminuent , s'accélèrent ou fe retardent, 
en raifon des combinaifons , des proportions , du poids t 
de la denfité, du voulume, & des matières qui en- 
trent dçns leur compofition. L'élément du feu eft vi- 
• fiblement plus actif & plus mobile que l'élément de 
la terre , ceîle-ci eft plus folide & plus pefantc que le 
feu , quç J'air , que l'eau : fuiyant la quantité de ces 
élémens qui entrent dans la çombinaifon des corps, 
ceux-ci doivent agir diverfement , & leur mouvemens 
doivent être en quelque raifon compofés des élémens 
dont ils font forrnés. Le feu élémentaire femble être 
dans la nature le prîneipe de l'activité ; il eft , pour 
ainfi dire, un levain fécond qui met en fermentation 
Ja ma (Te & qui lui donne la vie. La terre paroit être 
le principe de la folidité des corps par fon impéné- 
trabilité ou par la forte Kaifon dont tes parties* font 
fufceptibles. L'eau eft une véhicule propre à favorifer 
la çombinaifon des corps, dans laquelle elle entre 
elle-même comme partie conftituante. enfin l'air eft un 
fluide qui fournit aux autres élémens l'efpace nécef- 
faire pour exercer leurs mouvemens , & qwi de plus 
fe trouve propre à fe combiner avec eux. Ces élémens 
que nos fens .ne nous montrent jamais purs, étant 
mis continuellement en action les uns par les autres, 
toujours agiflant & réagilTant, toujours fe combinant 
& fe féparant s'attirant & fe repouflant , fuffifent pour 
nous expliquer la formation de tous les êtres que nous 
voyons ; leurs mouvemens naiflent fans interruption 
Jes uns des autres; ils font alternativement des cau^ 
fes & des effets ; ils forment ainfi un vafte cercle de 
générations &,de deftruçtions , de combinajfons & de 
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décompofitions, qui n'a pu avoir de commencement 
& qui n'aura jamais de fin. En un mot la nature n'eit 
qu'une chaîne immenfe de caufes & d'effets qui dé- 
coulent fans celle les uns des autres. Les mouvemens 
des êtres particuliers dépendent du mouvement géné- 
ral, qui lui-même eft entretenu par les mouvemens 
des êtres particuliers. Ceux-ci font fortifiés ou affaiblis, 
accélérés ou retardés, Amplifiés ou compliqués, en- 
gendrés ou anéantis par les différentes combinaifons 
•ou circonftances qui changent à chaque moment les 
'directions , les tendances , les loix , les faqons d'être 
& d'agir des dîfférens corps qui font mus [9]. Vou- 
loir remonter au-delà pour trouver le principe de 
l'action dans la matière & l'origine des chofes, ce n'eft 
jamais que reculer la difficulté , & la fouftraire abso- 
lument à l'examen de nos fens , qui ne peuvent nous 
faire connoître & juger qire les caufes à portée d'agir 
fur eux ou de leur imprimer des mouvemens. Ainfi 
contentons-nous de dire que la matière a toujours 
exifté, qu'elle fe meut en vertu de fon effence, que 
tous les phénomènes de la nature font dus aux mou- 
vemens divers des matières variées qu'elle renferme, 



(9) S'il étoit vrai qne tout tendit à former une maffe feule & 
unique , 8c fi dans cette maffe unique il arrivoit un inftant que tout 
fut in nifus , tout refteroit éternellement dans cet état , & il n'y 
auroit plus à toute éternité qu'une matière & un effort , un Ni fus , 
ce qui feroit une mort éternelle & univerfelle. Les phyficiens 
entendent par Nifns l'effort d'un corps contre un antre corps fans 
tranflation locale ; or dans cette fuppofition il ne pourroit y avoir 
de Caufe de diffolution, vu que fuivant l'axiome des chymiftesles 
corps n'agiffent que lorsqu'ils font dùTous. Corpora non aguntnîjifint 
/bluta, , 
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& qm font que > femblable au Phénix , elle renaît 
continuellement de fes cendres (10). 



[10] Omnium qua in fempiterno ifio mundo femper fuerunt futur ti- 
que funt , aiunt principiam faijfe nullum , fed orbem ejfe quemdam 
generantium nafeentiumque , in quo uniufcujufque geniti initium fimùJL 
& finis tffe videotur. 

V. CeNSORIN. DE DIE N AT ALI. 

Le Poète Maniiius s'exprime de la même façon dans ces beaux vers : 

J ^ ' * • 

Omnia mutantur mortali lege créât a , 

Nec fe cognofeunt terra vertentibus annis , 

Exutas variam faciem per fctcula gentes. 

A manet incolumis Mundus fuaque omnia fervat , 

Quee nec longa dits auget , minuitque fenecius , 

Nec motus punHo xurrit , curfufque fatigat : 

Idem femper erit , quoniam femper fuit idem. 

Manilii Astronom. Lib. I. 

:: 

Ce fut encore le fentiment de Pythaeore , tel qu'il cft expofé par 
Ovide au livre XV. De fes Métamorphofes, Vers 165 & fuiv.. 

Omnia mutantur , nihil interit ; errât & Mine 
Hue vtnit , hinc Mue. &c* 
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C H A P I T R E Ht- - 

De la matière , de fes combinajfons différentes S? de 
Jes mouvement divers $ .ou de la marche de la 
Nature, 

Ous ne connoiflbns point les elemens des corps % 
mais nous connoiflbns quelques-unes de leurs proprié- 
tés ou qualités , & nous diftinguons leurs différentes 
matières par les effets ou changemens qu'elles pro- 
duifent fur nos fens , c'eft-à-dire , par les différens 
mouvemens que leur préfence fait naître en nous. 
Nous leur trouvons en conféquence de l'étendue, de 
la mobilité , de la divifibilité , de la.folidité , de la 
gravité , de la force d'inertie. De ces propriétés géné- 
rales & primitives il en découle d'autres , telles <jue 
!a denfite , la figure , la couleur , le poids , &c t A in fi 
relativement à nous la matière en général eft tout ce 
qui affedbe nos feus d'une façon quelconque ; & les 
qualités que nous attribuons aux différentes matières 
font fondées fur les différentes impreiïions , ou fur 
les changemens qu'elles produifent en nous-mêmes. 

L'ON n'a pas jufqu'ici donné de la matière une 
définition fatisfaifante ; les hommes trompés par leurs 
préjugés n'en ont eu que des notions imparfaites > 
vagues & fuperficielles. Ils ont regardé cette matière 
comme un être unique , groflier , paffif, incapable 
de fe mouvoir , de fe combiner, de' rien produire par 
lui-même ; au lieu qu'ils auroient dû la regarder 
comme un genre d'êtres , dont tous les individus 
divers , quoiqu'ils euffent quelques propriétés com- 
munes telles que l'étendue , la divifibilité , la figure, 
&c. , ne dévoient cependant point être rangés fous 
une même claffe, ni être compris fous Une mémo 
dénomination. 
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UN exemple petit fervir à éclâîrdr ce que non* 
venons de dire , à en faire fentir l'exactitude , & à 
en faciliter l'application : les propriétés communes à 
toute matière font l'étendue , la divifijbilité , l'impé- 
nétrabilité , la figurabilité , la mobilité ou la pro- 
priété d'être mue d'un mouvement de ma(Te ; la ma- 
tière du feu , outre ces propriétés générales & com- 
munes à toute matière , jouit encore de la propriété 
particulière d'être mue d'un mouvement qui produit 
fur nos organes le fentiment de la chaleur , ainfi que 
d'un autre mouvement qui produit dans nos yeux la 
fenfation de la lumière. Le fer , en tant que matière 
en général < eft étendu divifible , figurabie , mobile 
en mafTe ; fi la matière du feu vient fe combiner avec 
lui dans une certaine proportion ou quantité , le fet 
acquiert alors deux nouvelles propriétés , favoir * . 
celles d'exciter en nous les fenfations de h chaleur & 
de la lumière qu'il n'avoit point auparavant , &c 
. Toutes ces propriétés diftindtives en font inféparables , 
& les phénomènes qui en réfultent , en réfultent né- 
ceffairement dans la rigueur du mot. 

Pour peu que Ton confidére les voies de la na- 
ture ; pour peu que fon fuive les êtres dans les dif- 
Férens états par lefquels , en raifon de leurs proprié- 
tés , ils font forcés de paflTer , on reconnoîtra que 
c'eft au mouvement feul que font dûs les changemens* 
les combinaifons , les formes , en un mot toutes les 
modifications de la matière. C'eft par le mouvement 
que tout ce qui exifte fe produit, s v altére , s'accroit & 
fe détruit ; c'eft lui qui change l'afpeft des êtres , qui 
leur ajoute ou leur ôte des propriétés , & qui fait 
qu'après avoir occupé un certain rang ou ordre, cha- 
cun d'eux eft forcé par une fuite de fa nature d'en • 
fortir pour en occuper un autre , & de contribuer à 
la naifTance , à l'entretien , à la décompofition d'au- 
tres êtres totalement différons pour l'effence, le rang 
& l'efpace. 

Dans ce que les Phyficiens ont nommé les trois 
régnes de la nature^ il fe fait à 'l'aide du mouvement 
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nue- tranfmïgration ' , un échange , une circulation 
continuelle des molécules de la matière ; la nature a 
befoin dans un lieu de celles qu'elles avoient placées 
pour un tems dans un autre : ces molécules , après 
avoir par des combinaifons particulières conftitué des 
êtres doués d'effences , de propriétés , de façons d'agir 
déterminées , fe difTolvent ou fe féparent plus ou 
moins aifément ; & en fe combinant d'une nouvelle 
manière elles forment des êtres nouveaux. L'obferva- 
teur attentif voit cette loi s'exécuter , d'une façon 
plus ou moins fenfible , par tous les êtres qui l'entou- 
rent : il voit la nature remplie de germes errans , dont 
les uns fe développent , tandis que d'autres attendent 
que le mouvement les place dans les fphères , dans 
les matrices , dans les circonftances néceffaires pour 
les étendre , les accroître , les rendre plus fenfibles 
par l'addition de fubftances ou de matières analogues 
à leur être primitif. En tout cela nous ne voyons que 
des effets du mouvement , néceffairement dirigé , mo- 
difié , accéléré ou ralenti , fortifié ou affoibli en raifon 
des différentes propriétés que les êtres acquièrent & 
perdent fucceffivement ; ce qui produit infailliblement 
à chaque inftant des altérations plus ou moins mar- 
quées dans tous les corps , ceux-ci ne peuvent être 
figoureufement les mêmes dans deux inftans fucceffirs 
de leur durée ; ils font à chaque moment forcés d'ac- 
quérir ou de perdre , en un mot obligés de fubir des 
variations continuelles dans leurs effences , dans leurs 
propriétés , dans leurs forces , dans leurs maffes , dans 
leurs façons d'être , dans leurs qualités. 

Les animaux, après avoir été développés dans la 
matrice qui convient aux élémens de leur machine , 
s'accroiffent , fe fortifient , acquièrent de nouvelles 
propriétés , une nouvelle énergie , de nouvelles fa- 
cultés , foit en fe nourri ffant de plantes analogues à 
leur être , foit en. dévorant d'autres animaux , dont 
la fubfiftance fe trouve propre à les conferver , c'eft- 
à-diré, à réparer la déperdition continuelle de quel-" 
ques portions de leur propre fubfiftance qui s'en dé* 
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gagent à chaque inftant. Ces mêmes animaux Te nouf- 
riflent , fe confervent , s'accroiiïent & fe fortifient à 
l'aide de l'air , de Peau , de la terre & du feu. Privés 
de l'air, ou de ce fluide qui les environne, qui les prçfle, 
qui les pénétre , qui leur donne du refîbrt , ils cefle- 
roient bientôt de vivre. L'eau combinée avec cet aîr 
entre dans tout leur méchanifme dont elle facilite le 
jeu. La terre leur fert de bafe en donnant la folidicé 
à leur tiflu ; elle eft chariée par l'air & l'eau qui la 
portent aux parties du corps avec lefquelles elle peut 
fe combiner. Enfin le feu lui-même , déguifé fous une 
infinité de formes & d'enveloppes , & continuellement 
reçu dans l'animal , lui procure la chaleur & la vie & 
le rend propre à exercer fcs fondions. Les alimens , 
charges de tous ces divers principes, en entrant dans 
Teftomac , rétabliffent le mouvement dans le fyftême 
des nerfs , & remontent , en raifon de leur propre 
adivité & des élémens qui les compofcnr, la machine 
qui commençoit à languir & à s'affaifer par les pertes 
qu'elle avoit fourTertes. Aufiitôt tout change dan» % 
l'animal ; il a plus d'énergie & d'adivité , il prend de 
la vigueur & montre plus de gaieté ; il agit , il fe 
meut , il penfe d'une façon différente , toutes fes fa- 
cultés s'exercent avec plus d'aifance [u]. D'où l'on 
voit que ce qu'on appelle les élémens ou les parties 
primitives de la matière , diverfement combinés , font 



(i i) II eft bon de remarquer ici d'avance que toutes les fubftances 
foiritueufes, c'eft-à-dire qui contiennent une grande abondance 
de matières inflammables & ignées, telles que le vin, l'eau-de-» 
vie, les liqueurs, &c. font celles qui accélèrent le plus les reou- 
vemens organiques des animaux en leur communiquant de la cha^ 
leur. C'eft ainfi que le vin donne du courage & même de l'efprit,. 
quoique le vin foit un être matériel. Le prihtems 6c Pété ne font 
éclore tant d'infectes 8c d'animaux , ne favonient la végétation f 
ne rendent la nature vivante que pareequ' alors la matière du fei^ 
fe trouve plus abondante que dans Phyver. La matière ignée 
eft évidemment la caufe de la fermentation , de la génération v 
de la vie : c'eft le Ji.pittr des anciens. Voyc\ partie IL chapitre 
vert la fin, 

r 
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îrTaide du mouvement continuellement unis & aflt» 
niilés à la fubftance des animaux , modifient vifible- 
ment leur être , influent fur leurs actions , c'efkà-dire 
fur les mouvemens foit fenfibles foit cachés qui s'opè- 
rent en eux. 

Les mêmes élémens qui fervent à nourrir , à for- 
tifier , à conferver l'animal , deviennent dans de cer- 
taines cireonftançes les principes & les inftrumens de 
fa diffolution , de fon affoibliiTement de fa mort : ils 
opèrent fa deftrudtion , dès qu'ils ne font point dans 
cette jufte proportion qui les rend propres à maintenir 
fon être. C'eft ainfi que l'eau devenue trop abondante 
dansJe corps de l'animal , l'énervé , relâche fes fibres 
& empêche l'action néceffaire des autres élémens. 
C'eft ainfi que le feu admis en trop grande quantité 
excite en lui des mouvemens défordonnés & deftruc- 
tifs pour fa machine ; e'eft ainfi que l'an: chargé de 
principes peu analogues à fon méchanifme lui porte 
des contagions & des maladies dangefeufes. Enfin les 
alitnens .modifiées de certaine» façons i au lieu de le 
nourrir i le détruifent & le conduîfent à fa perte ; 
toutes ces fubftartces rte confervent l'animal qu'autant 
qu'elles font analogues à lui ; elles le ruinent lorf- 
qu'elles ne font plus dans le jufte équilibre qui Je? 
rendoit propres à maintenir fon exiftence. 

Les plantes qui , comme on a vu , fervent à nourrir 
& réparer les animaux , fe nourriffent elles-mêmes de 
h ferre , fe développent dans fon feîh , s'accroiftenCT 
& fe fortifient à fes dépend , reçoivent continuelle- 
ment dans leur tiflu par les racines & les pores l'eau 
l'air & la matière ignée. L'eau les ranime vifibiement 
toutes les fois que leur végétation ou heur genre de 
vie languit ; elle leur porte les principes analogues 
qui peuvent les perfectionner ; l'air leur eft nécelfaire 
pour s'étendre & leur fournir de l'eau , de la terre <fe 
du feu avec lefquels il eft lui-même combiné. Enfin 
elles reçoivent plus ou moins de matières inflamma- 
bles , & les différentes proportions pie ces principes 
oonftituent fes dirîçrenrcs familles ou clajfis dans kb 

quelles. 

I 
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Quelles les botaniftes ont divifé les plantes , d'après 
* leurs formes & leurs comblnaifons , d'où réfultent unë 
infinité de propriétés très - variées. C'eft ainfr que 
croifTent le cèdre & l'hyflbpe , dont l'un s'élève juf. 
qu'aux nues , tandis que l'autre rampe humblement 
fur la terre. C'eft ainfi que d'un gland fort peu-à-peu 
le chêne qui nous couvre de Ton feuillage ^^ft ainft 
qu'un grain de bled , après s'être nourri des fucs de la 
terre , fert à la nourriture de l'homme , en qui il va 
porter les élémens ou principes dont il s'eft accru lui- 
même ? modifiés & combinés de la manière qui rend 
ce végétai le plus propre à s'aiîimiler & fe combiner 
avec la machine humaine , c'eft-à-dire avec les fluides 
& les foîides dont elle eft compofée. 

Nous retrouvons les mêmes élémens ou principes 
dans la formation des minéraux , ainfî que dans leur 
décompofition , fo.it naturelle ioit artificielle. Nous 
voyons que des terres diverfement élaborées , modi- 
fiées & combinées fervent à les accroître , à leur don- 
ner plus ou moins de poids & de denfité. Nous voyons 
l'air & l'eau contribuer à lier leurs parties ; la matière 
ignée ou Ile principe inflammable leur donner leurs 
couleurs , & fe montrer quelquefois à nud par les 
étincelles brillantes que le mouvement en fait fortir. 
Ces corps fi folides , ces pierres , ces métaux fe dé- 
truifent & fe diflblvent à l'aide de l'air , de Peau & 
du feu , comme le prouvent l'analyfe la plus ordinaire 
ainfi qu'une foule d'expériences dont nos jeux font 
témoins tous les jours. 

Les animaux , les plantes & les minéraux rendent 
au bout d'un certain tems à la nature , c'efl-à-dire à la 
mafle générale des chofes , au magafîn univerfel , les 
élémens ou principes qu'ils en ont empruntés. La terre 
reprend alors la portion du corps dont elle faifoit 
la bafe & la folidité ; l'air fe charge des parties ana- 
logues à lui-même & de celles qui font les plus fubtiles 
& légères , l'eau entraîne celles qu'elle eft propre à 
diflbudre ; le feu rompant fes liens , fe dégage pour 
aller fe combiner avec d'autres corps. Les parties été* 
Tome l C 
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mentaîres de l'animal ainfi défunies , diffWutes , élaboré 
lées , difperfées , vont former de nouvelles combinai- 
fons ; elles fervent à nourrir , à conferver ou à dé- 
truire de nouveaux êtres , & entr'autres des plantes , 
qui parvenues à leur maturité nourriiTent & confervent 
de] nouveaux animaux ; ceux - ci fubhTent à leur tour 
le même fort que les premiers. 

Telle eft la marche confiante de la nature ; tel 
eft le cercle éternel que tout ce qui exifte eft forcé de 
décrire. C'cft ainfi que le mouvement fait naître , con- 
ferve quelque tems & détruit fuccelTivement les par- 
lies de l'univers les unes par les autres , tandis que 
la fomme de Fexiftence demeure toujours la même, 
La nature par fes corabinaifons enfante des foleils , 
qui vont fe placer aux centres d'autant de fyftêmes ; 
elle produit des planettes qui par leur propre eflence 
gravitent & décrivent leurs révolutions autour de ces 
foleils ; peu-à-peu le mouvement altère & les uns & 
les autres ; il difperfera peut-être un jour les parties 
dont il a compofé ces mafles merveilleufes , que 
l'homme dans le court efpace de fon exiftence ne faic 
qu'entrevoir en padant. 

C'est dont le mouvement continuel inhérent à la 
matière qui altère & détruit tous les êtres , qui leur 
enlève à chaque inftant quelques-unes de leurs pro- 
priétés pour leur en fubftituer d'autres : c'eft lui qui , 
en changeant ainfi leurs efTences actuelles , change 
auffi leurs ordres", leurs directions , leurs tendances, 
les loix qui règlent leurs façons d'être & d'agir. De- 
puis la pierre formée dans les entrailles de la terre, 
par la combinaifon intime de molécules analogues & 
fimilaires qui fe font rapprochées , jufqu'au foleil , ce 
vafte réfervoir de particules enflammées qui ©claire le 
firmament ; depuis l'huitre engourdie jufqu'à l'homme 
actif & penfant , nous voyons une progreffion non 
interrompue , une chaîne perpétuelle de combinaifon» 
& de mouvemens , dont il réfulte des êtres , qui ne 
différent entr'eux que par la variété de leurs matières 
élémentaires , de» corabinaifons & des proportions de 
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mêmes çlémens , d'où naiffent des façons d'exiftet 
& d'agir infiniment diveffifiees. Dans la génération % 
dans Ja nutrition , dans la confervation , nous ne Ter- 
rons jamais que des matières diVjerfement combinées, 
qui chacune ont des mouvemens qui leur font pro- 
pres , réglés par des loix fixes & déterminées , & qui leurs 
font fubir des changemens néceflaires. Nous ne trou- 
verons dans la formation , la croiflance & la vie inC 
tantanée des animaux , des végétaux & des minéraux 
que des matières qui fe combinent , qui s'aggrégent , 
qui s'accumulent , qui s'étendent & qui forment pçu- 
à-peu des êtres fentans , vivans , végétans , ou dé- 
pourvus de ces facultés , & qui , après avoir exifté 
quelque tems fous une forme particulière , font forcés 
de contribuer par leur ruine à la production d'un* 
autre 

' — t 

(ia) Deftruclio unius , gentratio alttrïus. A parler exa&ement 
rien ne naît & ne meurt dans la nature , vérité qui a été fentie 
par plufieurs anciens Philofophes. Empédocle dit , „ il n'y a ni 
nailîance ni mort pour chacun des mortels; mais feulement unè 
„ combinaifon , & une réparation de ce qui croit combiné , & 
„ c'eft ce que parmi les hommes l'on appelle naidance &. mort. 
Le même Philofophe dit encore , „ ceux-là font des enfans , ou 

des gens dont les vues font bornées , qui s'imaginent qu'il naifle 
„ quelque chofe qui n'exiftort pâs auparavant , ou que quelque 
„ chofe puifle mourir ou périr totalement. „ Voyez Iiutarcu» 
contr. colot. Platon avoue que fuivant une ancienne tradition, 
„ les vivans naiflbient des morts , de même que les morts 

venoient des vivans & que c'eîl là le cercle confiant de la nature • 
Il ajoute ailleurs de lui - même , „ qui fait fi vivre n'eft poiafc 
„ mourir , & fi mourir n'eft point vivre } „ C'étoit encore U 

do drine de Pythagore, à qui Ovide fait dire. 

* 

.... nàfctque vùcatur, 
inciptrt effe aliùd quàm quod fiât ante , moriqu* 
defincrt illud iiém, 

■ 

V. Metamorph. t x b. xv. y. 154. 
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C H A P I T RE IV. 

— w » • a |i . ft ■ «* ri ** . . » . 

2)ejr /o/ar c£m mouvement communes à tous les êtres de 
" là nature. De tattraSion de la rcpuljton. De la 
force dinertie. De la nécejjïté. 

JL es hommes ne font point furpris des effets dont 
ils connoiffent les caufes ; ils croient connoitre ces 
caufes dès qu'ils les voient agir d'une manière uni- 
forme & immédiate , ou dès que les mouvemens qu'elles 
prodiiifent font fimples : la chute d'une pierre qui 
tombe par fon propre poids, n'eft un objet de médi- 
tation que pour un philofophe , pour qui .la façon 
£'a.gir des caufes les plus immédiates , & les mouve- 
mens les plus fimples ne font pas des myfteres moins 
impénétrables que la façon dont agiffent les caufes les 
plus éloignées & que les mouvemens les plus compli- 
qués. Le vulgaire n'eft jamais tenté d'approfondir les 
effets qui lui font familiers ni de remonter à leurs pre- 
miers principes. Il ne voit rien dans la chute de la 
pierre qui doivent le furprendre ou mériter fes recher- 
ches ; il faut un Newton pour fen tir que la chute des 
corps graves eft un phénomène digne de toute fon 
attention ; il faut la fagacité d'un phyficien profond 
pour découvrir les loix fuivant lesquelles les corps 
tombent & communiquent à d'autres leurs propres 
mouvemens , enfin l'efprit le plus exercé a fouvent le 
chagrin de voir que les effets les plus fimples & Ie$ 
plus ordinaires échappent à toutes fes recherches & 
demeurent inexplicables pour lui. 

Nous ne fommes tentés de rêver & de méditer fur 
les effets que nous voyons que lorfqu'ils font extraor- 
dinaires , inufités , c'eft-à-dire, lorfque nos yeux n'y 
font point accoutumés qu quand nous ignorons l'éner- 
gie de la caufe que nous voyons agir. Il n'eft point 
d'Européen <jui n'ait vu quelques-uns des effets de la 

\ 
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poudre à canon ; l'ouvrier qui travaille à la faire n'y 
îbupçonne rien de merveilleux , parce qu'il manie tous 
les jours les matières , qui entrent dans la compofition 
de cette poudre ; l'Américain regardoit autrefois fa 
façon d'agir comme l'effet d'un pouvoir divin & fa 
force comme furnaturelle. Le Tonnerre, dont le vul- 
gaire ignore la vraie caufe, eft regardé par lui' comme 
rinftrument de la vengeance célefte ; le phyficien le ' 
regarde comme un effet naturel de lal matière électri- 
que qui eft cependant elle-même une, caufe qu'il eft 
bien éloigné de connottre parfaitement. - ». 

Qu o I Q. u ' I L en foit , dès que nous voyons ufie 
caufe agir nous regardons Tes effets comme naturels ; 
dès que nous nous lommes accoutumés à la voir ou famU 
liarifés avec elle , nous croyons la connottre& fçs effets 
ne nous furprennenc plus. Mais dès que nous àpperce-* 
vons un effet inufité fans en découvrir la caufe , notre 
efprit femeten travail, il s'inquiette en raifon de l'é- 
tendue de cet effet; ii s'agite fur-tout lorfqu'fcy croift 
notre confervation intéreffée , & fa perplexité augmente 
à mefure qu'il fe perfuade qu'il eft efïentieLpournous 
de connoître cette caufe dont nous fommes vivement 
affectés. Au défaut de nos fens, qui fou vent ne peu- 
vent rien nous apprendre fur les caufes & les effets que 
nous cherchons avec le plus d'ardeur, ou qui nous in* 
téreffent le plus , nous avons recours à notre imagina- 
tion, qui troublée par la crainte devient un .guide fuf-? 
pect , & nous crée des chimères ou des caufes fictives 
auxquelles elle fait honneur des phénomènes, qui nous 
allarment. C'eft à ces difpofitions de l'efprit humain 
que font dues , comme nous verrons par la fuite , tou- 
tes les erreurs religieufes des hommes , qui , dans le déf- 
efpoir de ne pouvoir remonter aux caufes naturelles des 
phénomènes inquiétans dont ils étoientles témoins & 
fouvent les victimes , ont créé dans leur cerveau des 
caufes imaginaires , devenues pour eux des fources de 
folies. 

Néanmoins dans la nature il ne peut y avoir 
que des caufes & des effets naturels. Tous les mouve* 
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ipens qui $*y excitent fuivent des loik confiantes Gt 
néeeffaires ; celles des opérations naturelles que nous 
fommes à portée de juger ou de connoître fuffifentpour 
nous faire découvrir celles qui fe dérobent à notre vue ; 
nous pouvons au moins en juger par analogie ; & fi 
nous étudions la nature avec attention , les façons d'a- 
gir qu'elle nous montre nous apprendrons à n'être point 
fi déconcertés de celles qu'elle refufe de nous montrer. 
Les caufes les plus éloignées de leurs effets agiflent in- 
dubitablement par des caufes intermédiaires , à l'aide 
defquelles nous pouvons quelquefois remonter aux pre- 
mières : fi^ans la chaine^e çes caufes il fe trouve quel, 
ques obftacles qui s'oppofent à nos recherches , nous 
devons tâcher de les vaincre ; & fi nous ne pouvons y 
s éuflïr , nous ne fommes jamais en droit d'en conclure 
f|Ue la chaîne eft brifée ,-qu que la caufe qui agit eft 
jUrnaturètte ,* contentons-nous pour lors d'avouer que 
la nature a des refTources que nous ne connoiflbns pas ; 
niais ne fubftituons jamais des phantômes , des fictions 
otr des mots vuides de fens aux caufes qui nous échap- 
pent; nousne ferions- par-là que nous confirmer dans 
l'ignorance , nous arrêter dans nos recherches , &nous 
ebftinér à croupir dans nos erreurs. 

Malgré l'ignorance où nous fommes des voies 
de la nature ou- de TefTence des êtres , de leurs pro- 
priétés, de leurs élémens , de leurs proportions & corn- 
blhàifôns\,' nous connoiffons pourtant les bix fimples 
& générales fuivant le (que 11 es les corps fa meuvent , & 
nous voyons que quelques-unes de ces loix , communes 
à tous les êtres ne fô démentent jamais ; lorfqu'elles 
fèmblent fe démentir dans quelques occafions, nous 
fommes fou vent à portée de découvrir les caufes qui, 
venant à fe compliquer en fe combinant avec d'autres,, 
empêchent qu'elles n'agiffent de la façon que nous nous 
croyions en droit d'en attendre. Nous favons que le 
feu appliqué à la poudre doit néceiTairement rallumer : 
dès que cet effet ne s'opère point , quand même nos 
fens ne nous l'apprendroient pas , nous fommes en 
droit de conclure qne celte poudie eft mouillée ou fo 
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trouvç jointe à quelque fubftançe qui empêche fon 
explofion. Nous favons que l'homrrçe dans, toutes 
fes a&ions tend à fe rendre heureux ; quand nous le 
voyons travailler à fe détruire ou à fe nuire à lui-même , 
nous devons en conclure qu'il eftmu par quelque caufe 
qui s'oppofe à fa tendance naturelle , qu'il eft trompé 
par quelque préjugé , que faute d'expériences il ne voit 
point où fes a&ions peuvent le mener. 

Si tous les mouvemens des êtres étoient fimplesils 
feroient très-faciles à connoitre , & nous ferions aflurés 
des effets que les caufes doivent produire , fi leurs ac- 
tions ne fe confondoient point. Je fais qu'une pierre 
qui tombe , doit tomber perpendiculairement ; je fais 
qu'elle fera forcée de fuivre une route oblique fi elle 
rencontre un autre corps qui change fa direction ; mais 
je ne fais plus qu'elle eft la ligne qu'elle décrira ft elle 
eft troublée dans fa chûte par plufieurs forces contrai- 
res qui agilTent alternativement fur elle : il peut fe 
faire que ces forces l'obligent à décrire une ligne para- 
bolique, circulaire, fpirale , elliptique , &c. 

Les mouvemens les plus compofés ne font pour- 
tant jamais que les réfultats de mouvemens fimples qui 
fe font combinés ; ainfi dès que nous connokrons les 
loix générales des êtres & de leurs mouvemens , nous 
n'aurons qu'à décompofer & anal y fer pour découvrir 
ceux qui font combinés ; & l'expérience nous apprendra 
les effets que nous pouvons en attendre : nous verrons 
alors que des mouvemens très-fimples font les caufes 
de la rencontre néceffaire des différentes matières dont 
tous les corps font compofés ; que des matières variées 
pour l'efTence & les propriétés ont chacune des façons 
d'agir ou des mouvemens qui leur font propres, &que 
leur mouvement total eft la fomme des mouvemens 
particuliers qui fe font combinés. , 

Parmi les matières que nous voyons, les unes 
font conftamment difpofées à s'unir , tandis que d'au- 
tres font incapables d'union : celles qui font propres à 
s'unir , forment des combinaifons plus ou moins inti- 
mes & durables , c'eft-Mire plus ou moins capables 
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de perfévérer dans leur état & réfifter à la dîffolutîon. 
Les corps que nous nommons folides* font compofés 
d'un plus grand nombre de parties homogènes , fimi- 
laire, analogues difpofées à s'unir, & dont les forces 
confpirent ou tendent à une même fin. Les êtres pri- 
mitifs ou les élémens des corps ont bcfoin de s'étayer , 
pour ainfi dire , les uns les autres afin de fe conferver y 
d'acquérir delà confiilence& de la folidité ; vérité éga- 
lement confiante dans ce qu'on appelle le phyjtque & 
& dans ce qu'on appelle le moral. 

C'est fur cette difpofition des matières & des corps 
les uns rélativement aux autres que font fondées les 
façons d'agir que les phyficiens défignent fous les noms 
dattraftion & de rcpulfion , âefympathie^ & d anti- 
pathie affinités ou de rapports [ijl Les moraliftes 
défignent cette difpofition & les effets qu'elle produit 
fous le nom d amour & de haine , a" amitié ou daver- 
Jton. Les hommes comme tous les êtres de la nature y 
éprouvent des mouvemens d'attra&ion & de répul- 
fion ; ceux qui fe palfent en eux ne différent des au- 
tres que parce qu'ils font plus cachés, & que fouvent 
nous ne connoiffons point les caufes qui les excitent, 
ni leur façon d'agir. 

Qu o I Q.U 'il en foit , il nous fufflt de favoir que 
par une loi confiante certains corps font difpofés à 
s'unir avec plus ou moins de facilité, tandis que d'au- 



[iq] Empédocle difoit, félon Diogéne Laërce , qu'il y av ou 
une forte d'amitié' par laquelle les élémens s*uniJfoient , & une forte 
de difeorde par lamelle ils s'éloignoient. D'où Ton voit que lefyftème 
de l'attra&ion eu fort ancien ; mais il failoit un Newton pour 
le développer. L'amour à qui les anciens attribuoient le dibrouil- 
lement du Cahos , ne paroît être que l'attraétion perfonnifiée. 
Toutes les allégories & les fables des anciens fur le cahos n'indi- 
quent vifiblement que l'accord & l'union qui fe trouvent entre 
les fubftances analogues ou homogènes , d'où réTulteJ'exiftence 
de l'univers, tandis que la répulfion ou la difeorde , que les anciens 

nommoient iftf étoit la caufe de la di Ablution , de la confufion, 
du défordre. Voilà fans doute l'origine du dogme des deux 
principes* 
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très ne peuvent point fe combiner. L'eau fe combine 
avec les fels <Sj>ne fe combine point avec les huiles. 
Quelques combinaifons font très-fortes , comme dans 
les métaux , d'autres font plus foibles & très-faciles 
à décompofer. Quelques corps , incapables par eux- 
mêmes de s'unir , en deviennent fufceptibles à l'aide 
de nouveaux corps qui leur fervent d intermèdes ou 
de liens communs ; c'eft ainfi que l'huile & l'eau fe 
combinent & font du favon à l'aide d'un fel alcalin. 
De tous ces êtres diverfement combinés dans des pro- 
portions très variées , il réfulte des corps , des tous 
phyfiques ou moraux dont les propriétés & les égali- 
tés font effentiellement différentes , & dont les Façons 
d'agir font plus ou moins compliquées ou difficiles à 
connoitre en raifon des élémens ou matières qui font 
entrées dans leur compofuion , & des modifications 
diverfes de ces mêmes matières. 

C'EST ainfi qu'en s'attirant réciproquement , les 
molécules primitives & infenfibles dont tous les corps 
font formés , deviennent feniibles , forment des mixtes, 
des mafles aggrégatives , par l'union de matières ana- 
logues & fimilaires que leur efTence rend propres à fe 
rafîembler pour former un tout. Ces mêmes corps fe 
diflblvent , ou leur union eft rompue , lorfqu'ils éprou- 
vent Tadtion de quelque fubftance ennemie de cette 
union. C'eft ainfi que peu-à-peu fe forment une plante , 
un métal , un animal, un homme, qui chacun dans le 
îyftême ou le rang qu'ils occupent , s'accroiflfent , fe 
- foutiennent dans leur exiftence refpedive, par l'attrac- 
tion continuelle de matières analogues ou fimilaires 
qui s'unifient à leur être , qui le confervent & le forti- 
fient. C'eft ainfi que certains alimens conviennent à 
l'homme tandis que d'autres le tuent ; quelques-uns 
lui plaifent & le fortifient ; d'autres lui répugnent & 
rafToiblifîent. Enfin , pour ne jamais féparer les loix 
de la phyfique descelles de la morale , c'eft ainfi que 
les hommes , attirés par leurs befoins les uns vers les 
autres , forment des unions que l'on nomme maria- 
ges , familles , focie'tés , amitiés , liaifons , & que la 
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Trertu entretient & fortifie , mais que le vice relâche 
ou difïbut totalement. 

Quels que foient la nature & lés combinaifons 
des êtres , les mouvemens ont toujours une direction 
ou tendance : fans dire&ion , nous ne pouvons avoir 
d'idée du mouvement : cette direction eft réglée par 
les propriétés de chaque être ; dès qu'il a des proprié- 
tés données , il agit nécelfaireruent , c'eft- à-dire il fuit 
la loi invariablement déterminée par ces mêmes pro- 
priétés , qui conftituent Pêtre ce qu'il eft & fa façon 
d'agir , qui eft toujours une fuite de fa façon d'exifter. 
Mais quelle eft la diredion ou tendance générale ou 
commune que nous voyons dans tous les êtres ? Quel 
eft le but vifible & connu de tous leurs mouvemens ? 
Ceft de conferver leur exiftence adtuelle , c'eft d'y 
perfévérer , c'eft de la fortifier , c'eft d'attirer ce qui 
lui eft favorable , c'eft de repouffer ce qui peut lui 
mûre , c'eft de réftfter aux impulfions contraires à fa 
façon d'être & fa tendance naturelle. 

Exister, c'eft éprouver les mouvemens pro- 
pres à une eiïence déterminée. Se conferver , c'eft don- 
ner & recevoir des mouvemens dont réfulte le main- 
tien de l'exiftence , c'eft attirer les matières propres à 
corroborer fon être , c'eft écarter ceux qui peuvent 
TafFoiblir ou l'endommager. Ainfi tous les êtres que 
nous connohTons tendent à fe conferver chacun à leur 
manière. La pierre par la forte adhéfion de fes parties 
oppofe de la réfiftance à fa deftruction. Les êtres or- 
ganifés fe confervent par des moyens plus compliqués, 
mais qui font propres à maintenir leur exiftence contre 
ce qui pourroit lui nuire. L'homme tant phyfique que 
moral , être vivant^ fentant , penfant & agiffant ne 
tend à chaque inftant de fa durée qu'à fe procurer ce 
qui lui plaît, ou ce qui eft conforme à fon être , & 
s'efforce d'écarter de lui ce qui peut lui nuire [14J . 



[14] S. Auguftin admet, comme nous, une tendance à fe cdn- 
ferver dans tous les êtres (bit organifés foit non organiies. Voyv^ 
fin traité de Civitatç Dû Lib. XL &p. Jtft 
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* L A confervation eft dont le but commun vers lequel 
toutes les énergies , les forces , les facultés des êtres 
femblent continuellement dirigées. Les phyficiens ont 
nommé cette tendance ou direction , gravitation fur 
Jbi. Newton l'appelle force d'inertie les moraliftes 
l'ont appellé dans l'homme amour de foi / qui n'eft 
que la tendance à fe conferver , le defir du bonheur , 
l'amour du bien être & du plaifir , la promptitude à 
faifir tout ce qui paroit favorable à fon être , & l'aver- 
fion marquée pour tout ce qui le trouble ou le menace: 
fentimens primitifs & communs de tous les êtres de 
refpece humaine , que toutes leurs facultés s'efforcent 
de fatisfaire , que toutes leurs paffions, leurs volon- 
tés , leurs actions ont continuellement pour objet & 
pour fin. Cette gravitation fur Jbi eft dono une diC 
pofition néceflaire dans l'homme & dans tous les êtres , 
qui , par des moyens divers, tendent à perfévérer dans 
l'exiftence qu'ils ont reçue , tant que rien ne dérange 
l'ordre de leur machine ou fa tendance primitive. 

Toute caufe produit un effet ; il ne peut y avoir 
d'effet fans caufe. Toute impulfion eft fuivie de quel- 
que mouvement plus ou moins fenfible , de quelque 
changement plus ou moins remarquable, dans le corps 
qui la reçoit. Mais tous les mouvemens , toutes les 
façons d'agir font , comme on a vu , déterminées par 
leurs natures , leurs effences , leurs propriétés, leurs 
combinaifons ; il faut donc en conclure que tous les 
mouvemens ou toutes les façons d'agir des êtres étant 
dûs à quelques caufes , & ces caufes ne pouvant agir & 
fe mouvoir que d'après leur façon d'être ou leurs pro- 

* priétés eflenrielles , il faut en conclure , dis - je , que 

* tous les phénomènes font néceffaires , & que chaque 
être de la nature dans des circonftances & d'après des 
propriétés données ne peut agir autrement qu'il le fait. 

La néceflité eft la liaifon infaillible & confiante 
des caufes avec leurs effets. Le feu brûle néceffaire- 
ment les matières combuftibles qui font placées dans 
la fphère de fon action. L'homme defire nécefTaire, 
ment ce qui eft, ou ce qui paroit utile à fon bien-être, 

« 
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La nature dans tous fes phénomènes agit néceflaîre- 
ment d'après Peflence qui lui eft propre; tous les 
êtres qu'elle renferme agiflent néceflairement d'après 
leurs effences particulières ; c'eft par le mouvement 
que le tout a des rapports avec fes parties & celles* 
ci avec le tout ; c'eft ainfi que tout eft lié dans l'u- 
nivers ; il n'eft lui-même qu'une chaîne immerîfe de 
caufes & d'effets , qui fans ceffe découlent les unes 
des autres. Pour peu que nous réfléchirons, nous fe- 
rons donc forcés de reconnoître que tout ce que nous 
voyons eft nécejfaire , ou ne peut être autrement qu'il 
n'eft ; que tous les êtres que nous appercevons , ainfi 
que ceux qui fe dérobent à notre vue agiflent par des 
loix certaines. D'après ces loix les corps graves tom- 
bent, les corps légers s'élèvent, les fubftances analo- 
gues s'attirent, tous les êtres tendent à fe conferver, 
l'homme fe chérit lui-même , il aime ce qui lui eft 
avantageux dès qu'il le connoît , & détefte ce qui peut 
lui être défavorable. Enfin nous fommes forcés d'a- 
vouer qu'il ne peut y avoir d'énergie indépendante , 
de caufe ifolée , d'action détachée dans une nature 
où tous les êtres agiflent fans interruption les uns 
fur les autres , & qui n'eft elle-même qu'un cercle 
éternel de mouvemens donnés & reçus fuivant des 
loix néceflaires. 

Deux exemples ferviront à nous rendre plus fen- 
lîble le principe qui vient d'être pofé ; nous emprun- 
terons l'un du phyfique& l'autre du moral. Dans un 
tourbillon de poufliere qu'élève un vent impétueux* 
quelque confus qu'il paroiffe à nos yeux ; dans la 
plus affreufe tempête excitée par des vents oppofés 
qui fouJevent les flots , il n'y a pas une feule molécule 
de poufliere ou d'eau qui foit placée au hazard , qui 
n'ait fa caufe fumTante pour occuper le lieu où elle 
fe trouve , & qui n'agifle rigoureufement de la ma- 
nière dont elle doit agir. Un géomètre, qui connoî- 
troit exactement les différentes forces qui agiflent 
dans ces deux cas , & les propriétés des molécules 
qui font mues, démontrcroit que, d'après des caufes 
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Sonnées , chaque molécule agit précifément comme 
elle doit agir , & ne peut agir autrement qu elle ne 
tait. 

Dans les convulfions terribles qui agitent quel- 
quefois les fociétés politiques, & qui produifent fou- 
vent le renverfemenc d'un empire , il n'y a pas une 
feule action , une feule parole , une feule penfée , 
une feule volonté , une feule palfion dans les î*gens 
qui concourent à la révolution comme deftruetcurs ou 
comme victimes , qui ne foit nécelTaire , qui n'agite 
comme elle doit agir , qui n'opère infailliblement les 
effets qu'elle doit opérer, fuivant la place qu'occupent 
ces agens dans ce tourbillon moral. Cela paroitroit 
évident pour une intelligence qui feroit en état de fai- 
fir & d'apprécier toutes les actions & réactions des 
cfprits & des corps de ceux qui contribuent à cette 
révolution. 

Enfin, fi tout eft lié dans la nature; fi tous les 
mouvemens y naiffent les uns des autres , quoique 
leurs communications fecrettes échappent fouvent à 
notre vue, nous devons être afïurés qu'il n'eft point 
de caufe fi petite ou fi éloignée qui ne produife quel- 
quefois les erTets les plus grands & les plus immédiats 
fur nous-mêmes C'eft peut-être dans les plaines ar- 
rides de la Lybie que s'amafTent les premiers élémens 
d'un orage , qui porté par les vents viendra vers nous, 
appefentira notre atmofphere , influera fur le tem- 
péramment & fur les payions d'un homme que fes 
circonftances mettent à portée d'influer fur beaucoup 
d'autres , & qui décidera d'après fes volontés du fort 
de piufieurs nations. 

L'h o m m e en effet fe trouve dans la nature & 
en fait une partie ; il y agit fuivant des loix qui lui 
font propres , & il reçoit d'une façon plus ou moins 
marquée l'action ou l'impulfion des êtres qui agifTent 
fur lui d'après les loix propres à leur efTence. C'eft 
ahfi qu'il eft diverfement modifié , mais fes actions 
font toujours en raifon compolée de fa propre éner- 
gie & de celle des êtres qui agifTent fur lui , & qui 
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le modifient. Voilà ce qui détermine fi diverfement 

& (bavent fi contradi&oirement fes penfées, fes opi- 
nions, Tes volontés, fes aciions, en un mot les mou* 
Vemens foit vihbles foit cachés qui fe paffent en lui. 
Nous aurons occafion par la fuite de mettre cette 
vérité , aujourd'hui fi conteftée, dans un plus grand 
jour; il nous fuffit ici de prouver en général que tout 
dans la nature eft néceffaire , & que rien de ce qui s'y 
trouve ne peut agir autrement qu'il n'agit, 

C'kst Je mouvement communiqué & reçu de 
proche en proche, qui établit de la liaifon & des 
rapports entre les différens fyftêmes des êtres ; Pat* 
traction les rapproche lorfqu'ils font dans la fphere 
de leur action réciproque, la répulfion les diffout & 
les fépare ; l'une les conferve & les fortifie , l'autre 
les aftoiblit & les détruit. Une fois combinés , ils 
tendent à perfévérer dans leur façon d'exifter en 
vertu de km force dinertie ; mais ils ne peuvent 
y réufïïr, parce qu'ils font fous l'influence continuelle 
de tous les autres êtres qui agiffent fucceffi veinent & 
perpétuellement fur eux : leurs changemens de for-% 
mes , leurs diflblutions , font néceffaires à la confer- 
vation de la nature , qui eft le feul but que nou9 
puiffions lui affigner , vers lequel nous la voyons 
tendre fans ceffe, qu'elle fuit fans interruption parla 
deftruclion & la réproduction de tous les êtres fubor- 
donnés , forcés de fubir Tes loix , & de concourir à 
leur manière au maintien de Pexiftence a&ive effen- 
tielle au grand tout. 

Ainsi chaque être eft un individu , qui , dans la 
grande famille , remplit fa tâche néceflaire dans le 
travail général. Tous les corps agiffent fuivant des loix 
inhérentes à leur propre effence , fans pouvoir s'écarter 
un feul inftant de celles fuivant lefquelles la nature 
agit elle-même : force centrale à laquelle toutes les 
forces, toutes les effences , toutes les énergies font 
foumifes , elle régie les mouvemens-de~fous les êtres ; par 
la néceflité de fa propre effence , elle les fait concourir 
de différentes manières à fon plan général ; & ce plan 
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lie peut être que la vie , l'adion , le maintien du tout 
par les changemens continuels de ces parties. Elle 
remplit cet objet en les remuant les uns par les au- 
tres; ce qui établie & détruit les rapports fubfiftan3 
entre eux , ce qui leur donne 6c leut ôte des formes , 
des combinai Ton s , des qualités d'après lefquelles ils 
agi lient pour un tems , & qui leur font enlevées bien- 
tôt après pour les faire agir d'une autre manière. Ceft 
ainfi que la nature les accroît & les altère , les aug- 
mente & les diminue, les rapproche & les éloigne, 
les forme & les détruit fuivant qu'il eft néceffaire pour 
Je maintient de fon enfemble , vers lequel cette nature 
eft eflentieHement nécelTitée de tendre. 

Cette force îrréfiftible, cette néceflité univerfelle, 
cette énergie générale , n'eft donc qu'une fuite de la na- 
ture des chofes en vertu de laquelle tout agit fans 
relâche d'après des loix confiantes & immuables ; ces 
loix ne varient pas plus pour la nature totale que 
pour les êtres qu'elle renferme. La nature eft un tout 
açifTant ou vivant, dont toutes les parties concourent ' 
néceiTairement & à leur infçu à maintenir i'aclion t 
l'exiftence & la vie ; la nature exifte & agit néceiTai- 
rement, & tout ce qu'elle contient confpire néceffai- 
rement à la perpétuité de fon être agiifant (iç)» Nous 
terrons parla fuite combien l'imagination des hommes 
travaille pour fe faire une idée de l'énergie de la nature 



[i Platon dit que la matière 6* la ne'ccjfité font la même chofe^ 
& que cette néccfjlté efi la mère du monde. En effet la matière agit 
parce qu'elle exifte , & elle exifte pour agir; nous ne pourons 
aller au-dèla. Si l'on demande comment ou pourquoi la matière 
exifte > Nous dirons qu'elle exifte néceffairement ou parce qu'elle 
renferme la raifon formante de fon exiftence. En la fuppofant pro- 
duite ou créée par un être diftingué d'elle-même & plus incormn 
qu'elle , il faudra toujours dire que cet être , quel qu'il foit , eft 
néceffaire ou renferme la caufe fuffifante de fa propre exiftence. 
En fubftituant la matière ou la nature à cet être , on ne fait que 
fuMb'ruer "un agent connu , ou poflible à connoître , au moins à 
que/ques égards , à un agent inconnu , totalement impoffiblc À çv*r 
ookre , ft dont l'exiftence eft impoflfible à démontrer. 
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qu'ils ontperfonnifiée, &diftinguée d'elle-même. Enfin 

nous examinerons les inventions ridicules & nuifibleS 
que, faute de connoitre la Nature, ils ont imaginées 
pour arrêter fon cours , pour fufpendre fes loix éter- 
nelles , pour mettre des obflacles à la néceflké des 
chofes. 

CHAPITRE V. 

De r ordre £? du defordre , de {Intelligente , du 

hazard. 

Ïm A vue de9 mouvémens néceffaires , périodique 8c 
réglés qui fe paflent dans l'univers fit naître dans l'ef- 
prit des hommes l'idée de Tordre. Ce mot y dans fa 
lignification primitive , ne repréfente qu'une façon 
d'envifager & d'appercevoir avec facilité l'enfemble 
& les différens rapports d'un tout , dans lequel nous 
trouvons par fa façon d'être & d'agir une certaine 
convenance ou conformité avec la nôtre. L'homme r 
en étendant cette idée , a tranfporté dans l'univers 
les façons d'envifager les chofes qui lui font particu- 
lières ; il a fuppofé qu'il exiftoit réellement dans la 
nature des rapports & des convenances tels que ceux 
qu'il avoit défignés fous le nom (Tordre , & confé- 
quemment il a donné le nom de defordre à tous les 
rapports qui ne lui paroiffoient pas conformes à ces 
premiers. 

I l eft aifé de conclure de cette idée de l'ordre <fc 
du défordre qu'ils n'exiftept point réellement dans 
une nature où tout eft néceflaire , qui fuit des loix 
confiantes , & qui force tous les êtres à fuîvre dans 
chaque infiant de leur durée les régies qui découlent 
de leur, propre exiftence. C'eft donc dans notre efprit 
-feul qu'eft le modèle de ce que nous nommons ordre 

ou 
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ou de/ordre $ comme toutes les idées abftraîres A 
méuphyfiques , il ne fuppofe rien hors de nous. En 
un root Tordre ne fera jamais que la faculté de nous 
co-ordonner avec les êtres qui nous environnent ou 
avec le tout dont nous faifons partie. 

Cependant , fi l'on veut appliquer ridée de 
Tordre à la nature , cet ordre ne fera qu'une fuite 
d'actions ou de mouvemens que nous jugeons conf- 
pirer à une fin commune. Ainfi dans un corps qui 
fe meut , Tordre elt la férié , la chaîne des actions 
ou des mouvemens propres à le conitituer ce qu'il 
eft , & à le maintenir dans fon exiftence actuelle. 
L'ordre relativement à la nature entière , eft la chaine 
des caufes & des effets néceflaires à fon exiftence 
active , & au maintien de fon enfemble éternel. Mais, 
comme on vient de le prouver dans le chapitre qui 
précède , tous les êtres particuliers dans le rang qu'ils 
occupent font forcés de concourir à ce but ; d'où l'on 
eft obligé de conclure que ce que nous appelions 
Tordre de la nature ne peut être jamais qu'une façon 
d'envifager la néceflité des chofes à laquelle tout ce 
que nous connoiflbns eft fournis. Ce que nous appel* 
Ions défordre n'eft qu'un terme relatif fait pour défi, 
gner les actions ou mouvemens nécefTaires par lefquels 
des êtres particuliers font néceffairement altérés & 
troublés dans leur façon d'exifter inftantanée , & 
forcés de changer de taqon d'agir , mais aucunes de 
ces actions , aucuns de ces mouvemens ne peuvent 
un feul inftant contredire ou déranget l'ordre général 
de la nature de laquelle tous les êtres tiennent leurs 
exiftences , leurs propriétés , leurs mouvemens par- 
ticuliers. Le défordre pour un être n'eft jamais 
que fon paffage à un ordre nouveau , à une nouvelle 
façon d'exifter , qui entraîne nécessairement une nou- 
velle fuite d'actions ou de mouvemens, difFérens de 
ceux dont cet être fe trouvoit précédemment fuf- 
ccptible. r " • 

C E que nous appelions ordre dans la nature eft une 
façon d'être ou une difpofition de fes parties rigou- 
Tome l D 
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icufement neceffaife. Dans tout autre aflemblage dé 
caufes , d'effets , de forces ou d'univers que celui que 
nous voyons \ dans tout autre fyftème de matières s'il 
çtoit poflible , il s'établiroit néceffairement un arran- 
gement quelconque. Suppofez les fubftances les plua 
hétérogènes & les plus difeordantes mifes en action 
raflemblées , par un enchaînement de pnénomènes 
néceffaires , il fe formera entr'elles un ordre total 
quelconque ; & voilà la vraie notion d'une propriété , 
que l'on peut définir une aptitude à conitituer un être 
tel qu'il eft en lui-même & tel qu'il eft dans le tout 
dont il fait partie. 

Ai NSI , je le répète , l'ordre n'eft que la néceflité * 
envifagée rélativement à la fuite des aélions , ou la 
chaîne liée des caufes & des effets qu'elle produit 
dans l'univers. Qu'eft-ce en effet que tordre dans 
notre fyftême planétaire , le feul dont nous ayons 
quelque idée , finon la fuite des phénomènes qui s'o- 
pérent fuivant des loix néceflaires d'après lefqùelles 
nous voyons agir les corps qui le compofent ? En con- 
féquence de ces loix le foleil occupe le centre ; les 
planettes gravitent fur lui & décrivent autour, de lui 
en des tems réglés des révolutions continuelles. Les 
fatellites de ces mêmes* planettes gravitent fur celles 
qui font au centre de leur fphere d'a&ion , & décri. 
vent autour d'elles leurs routes périodiques. L'une de 
ces planettes , la terre que nous habitons , tourne au- 
tour d'elle-même , & par les différens afpeds que f* 
révolutions annuelle l'oblige de préfenter au foleil - 9 
elle éprouve des variations réglées que nous nommons 
Jùijbns par une fuite néceffaire de l'adion du foleil 
fur différentes parties de notre globe , toutes fes pro- 
ductions éprouvent des viciffitudes ; les plantes , les 
animaux , les hommes font en hyver dans une forte , 
de léthargie ; au printems tous les êtres femblent fe 
ranimer & fortir d'un long affoupiffement. En un mot 
la façon dont la terre reçoit les rayons du foleil influe 
fur toutes fes productions ; ces rayons dardés oblique- 
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ttent n'agîflent point comme s'ils tomboîent â plomb; 
leur abfence périodique , caufée par la révolution de 
notre globe fur lui-même , produit le jour & la nuit. 
En tout celà nous ne verrons jamais que des effets 
néceffaires , fondés fur l'elfence des chofes , & qui , 
tant qu'elles demeureront les mêmes , ne peuvent ja- 
mais fe démentir. Tous ces effets font dûs à la gravi- 
tation , a l'attradion , à la force centrifuge , &c. 

D'UN autre côté cet ordre , que nous admirons 
,Comme un effet furnaturel , vient quelquefois à fe 
troubler , ou fe change en défordre ; mais ce défordre 
lui-même eft toujours une fuite des loix de la nature, 
dans laquelle il eft néceffaire que quelques-unes de 
fes parties pour le maintien du tout , foient dérangées 
dans leur marche ordinaire. C'eft ainfi que des comètes 
s'offrent inopinément à nos yeux furpris ; leur courfe 
excentrique vient troubler la tranquilicé de notre Cyù 
tême planétaire ; elles excitent la terreur du vulgaire, 
pour qui tout eft merveille ; le phyficien lui-même 
conjecture que jadis ces comètes ont renverfé la fur- 
face de notre globe & caufé les plus grandes révolu- 
tions fur la terre. Indépendamment de ces défordres 
extraordinaires > il en eft de. plus communs auxquels 
nous fommes expofis ; tantôt les itùfens femblent 
déplacées ; tantôt les élémens en difcorde femblent 
fe difputer le domaine de notre monde ; la mer fort 
de fes limites , la terre folide s'ébranle , les monta- 
gnes s'embrâfent * la contagion détruit les hommes & 
les animaux , la ftérilité défoie les campagnes ; alors 
les mortels effrayés rappellent à grands cris l'ordre , 
& lèvent leurs mains tremblantes vers l'être qu'ils en 
fuppofent l'auteur , tandis que ces défordres affligeans 
font des effets néceffaires , produits par des caufes 
naturelles , qui agiffent d'après des loix fixes déter- 
minées par leur propres eflences , & par I'effence uni- 
verfelle d'une nature dans laquelle tout doit s'altérer, 
fe mouvoir , fe diflbudre & où ce que nous appelions 
tordre doit être quelquefois troublé & fe changer 
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tn une Façon d'être nouvelle qui pour nom eft utt 

défordre. 

- L'ordre & le défordre de la nature n'exiftent 
point ; nous trouvons de f ordre dans tout ce qui eft 
conforme à notre être , & du défordre dans tout ce 
qui lui eft oppofé. Cependant tout eft dans Tordre 
dans une nature dont toutes les parties ne peuvent 
jamais s'écarter des régies certaines & néceffaires qui 
découlent de Feflence qu'elles ont reçue ; il n'y a point 
de défordre dans un tout au maintien duquel le dé- 
fordre eft néceflaire , dont la marche générale ne peut 
jamais fe déranger , où tous les effets font des fuites 
de caufes naturelles qui aguTent comme elles doivent 
infailliblement agir. 

Il fuit encore qu'il ne peut y avoir ni monftres , 
ni prodiges , ni merveilles , ni miracles dans la nature. 
Ce que nous appelions des monftres font des combi- 
naifons avec lefqu elles nos yeux ne font point famî- 
liarifés , & qui n'en font pas .moins des effets nécefc 
faires. Ce que nous nommons des prodiges , des mer* 
veilles t des effets Surnaturels font des phénomènes 
de la nature dont notre ignorance ne connoît point 
les principes ni la façon d'agir , & que faute d'en con. 
noître les caufes véritables nous attribuons follement 
à des caufes fictives , qui , ainfi que l'idée de l'ordre, 
n'exiftent que dans nous-mêmes tandis que nous les 
plaçons hors d'une nature au-delà de laquelle il ne 
peut rien y avoir. 

Quant à ce que l'on nomme des miracles ^ c'eft- 
à-dire des effets ^contraires aux loix immuables de la 
nature ; on ferit que de telles œuvres font impofTibles, 
& que rien ne pourroit fufpendre un inftant la marche 
néceffaire des êtres fans que la nature entière ne fût 
arrêtée & troublée dans fa tendance. Il n'y a de mer- 
veilles & de miracles dans la nature que pour ceux 
qui nfi l'ont point fuflfifamment étudiée , ou qui ne 
fentent point que fes loix ne peuvent jamais fe dé- 
mentir dans la moindre de fes parties (ans que le tou* 
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ne fût anéanti , ou du moins ne changeât d'eflence 4 
de façon d'cxifter [16]. 

L'ordre & le défordre ne font donc que des mots 
par iefquels nous défignons des états dans lefqueli 
êtres des particuliers fe trouvent. Un être eft dans 
l'ordre lorfque tous fes mouvemens confpirent au 
maintien de fon exiftence a&udle & favorifent fa 
tendance à s'y conferver ; il eft dans le défordre lorf- 
que les caufes qui le remuent troublent ou détruifent 
l'harmonie ou l'équilibre néceffaires à la confervation 
de fon état adruel. Cependant le défordre dans un 
être n'eft , comme on a vu , que fon pafTage à un 
ordre nouveau. Plus ce pafTage eft rapide, & plus le 
défordre eft grand pour l'être qui l'éprouve ; ce qui 
conduit l'homme à la mort eft pour lui le plus grand 
des défordres ; cependant la mort n'eft pour lui qu'un 
paflage à une nouvelle façon d'exifter , elle eft dans 
l'ordre de la nature. 

Nous difons que le corps humain eft dans l'ordre f 
lorfque les différentes parties qui le compofent agiflent 
d'une manière dont réfulte la confervation du tout , 
ce qui eft le but de fon exiftence adtuelle ; nous 
difons qu'il eft en fanté , lorfque les folides & les 
fluides de fon corps concourent à ce but & fe prêtent 
des fecours mutuels pour y arrivér ; nous difons que 
ce corps eft en défordre auflitôt que fa tendance eft 
troublée , lorfque quelques-unes de fes parties ceiTent 
de concourir à fa confervation , & de remplir les 
fondons qui lui font propres. C'eft ce qui arrive dans 



[16] Un miracle, félon quelques métaphyciens , eft un effet qu 
n'eft point du à des forces fumTantes dnns la nature. Miraculum 
vocamus efficlum qui nullas fui vires fuffcientei in natura apiofciu 
Voyez Bilfinger de Deo , anima & mundo. On en conclut qu'il 
faut chercher la caufe au-dèla de la nature ou hors de fon enceinte; 
cependant la raifon nous fuggére que nous ne devrions point re» 
courir à une caufe furnaturelle , ou placée hors de la nature avant 

Se de connoître parfaitement toutes les caufe s naturelles, ou 
forces que la nature renferme, 

D i 
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l'état de maladie , dans lequel néanmoins les mouve* 
mens qui s'excitent dans la machine humaine fonfr 
auffi nécefTaires , font réglés par des loix auffi cer- 
taines , auffi naturelles , auffi invariables que ceux 
dont le concours produit la fanté : la maladie ne fait 
que produire en lui une nouvelle fuite , un nouvel 
ordre de mouvemens & de chofes. L'homme vient-il 
à mourir , ce qui nous paroit pour lui le plus grand 
des défordres 9 fon corps n'eft plus le même , fes 
parties ne concourent plus au même but , fon fang ne 
circule plus , il ne fent plus , il n'a plus d'Idées , il 
ne penfe plus , il ne defire plus , la mort eft l'époque 
de la ceflation de fon exiftence humaine ; fa machine 
devient une mafTe inanimée par la fouftradtion des 
principes qui le faifoientagir d'une façon déterminée ; 
fa tendance eft changée , & tous les mouverflens qui 
s'excitent dans fes débris confpirent à une fin nou- 
velle : à ceux dont l'ordre & l'harmonie produifoient 
la vie , le fentiment , la penfée , les paiïions , la 
fanté , il fuccede une fuite de mouvemens d'un autre 
genre, qui fe font fuivant des loix auffi nécefTaires 
que les premiers : toutes les parties de l'homme mort 
confpirent à produire ceux que l'on nomme diflblu- 
tion , fermentation , pourriture ; & ces nouvelles fa- 
çons d'être & d'agir font auffi naturelles à l'homme 
réduit en cet état que !â fenfibilité , la penfée , le 
mouvement périodique du fang , &c. l'étoient à 
l'homme vivant : fon elTence étant changée, fa façon 
d'agir ne peut être la même ; aux mouvemens réglés 
& nécefTaires qui confpirent à produire ce que nous 
appelions hvie , fuccedent des mouvemens déterminés 
qui concourent à produire la diflblution du cadavre, 
la difperfion de fes parties , la formation de nouvelles 
combinaifons d'où résultent de nouveaux êtres , ce qui , 
comme on a vu ci-devant, eft dans l'ordre immuable 
d'une nature toujours agiffante [17]. 



[17) „ On s'eft accoutumé , dit un auteur anonyme , que la 
h vie eft le contraire de la mort, qui paroiflant fous l'idée de la 
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®tf ne peut donc trop répéter , relativement à* 
grand enfemble , tous les mouvemens des êtres , 
toutes leurs façons d'agir ne peuvent être que dans 
Tordre & font toujours conformes à la nature ; dans 
tous les états par lefquels ces êtres font forcés de 
paffer , ils agiflent conftamment d'une faqon néceffai- 
remerit fubordonnée à l'enfemble univerfel. Bien plus , 
chaque être particulier agit toujours dans Tordre ; 
toutes fes actions , tout le fyftême de fes mouvemens , 
font toujours une fuite néceflaire de fa faqon d'exifter 
durable ou momentanée. L'ordre dans une fociété 
politique eft l'effet d'une fuite néceflaire d'idées , de 
volontés , d'actions dans ceux qui la compofent , dont 
les mouvemens font réglés de manière à concourir au 
maintien de fon enfemble ou à fa diffolution. L'homme 
constitué ou modifié de la manière qui fait ce que 
nous appelions un homme vertueux agit néceflaire- 
ment d'une faqon dont réfuite le bien-être de fes 
aflbcics; celui que nous appelions méchant agit nécef- 
feirement d'une manière dont réfulte leur malheur. 
Leurs natures & leurs modifications étant différentes • 
ils doivent agir différemment ; le fyftême de leurs 
adtions , ou leur ordre relatif, eft dès-lors eflentielle- 
ment différent. 

Ainsi l'ordre & le défordre dans les êtres parti- 
culiers ne font que des manières' d'envifager les effets 
naturels & néceflaires qu'ils produifent rélativement à 
nous-mêmes. Nous craignons le méchant & nous di- 
fons qu'il porte le défordre dans la fociété , parce 



„ deftrucYiôn abfolue a fait qu'on s'eft empreffé* de chercher des 
„ raifons d'en exempter l'ame comme fi l'ame étoit eflentiellement 

autre chofe que la vie mais la fimple perception nous 

„ apprend que les oppofés de ce genre font Varùmé & F inanimé. 
„ La mort eft fi peu oppofée à la vie qu'elle en eft le principe : 
„ du corps d'un feul animal qui a cefle* de vivre , il s'en forme 
„ mille autres vivans ; tant il eft évident que la vie eft dans la 
m puiffance de la nature" Voye\ dijftrtations mettes y imprîméq| 
à Àmfterdam en 1740, pag. %y. Ct 2 y. 
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qu'il trouble fa tendance & met obftacle à fon bon- 
heur. Nous évitons une pierre qui tombe , parce qu'elle 
derangeroit en nous Tordre des mouvemens néceC 
faires à notre confervatkm. Cependant l'ordre & le 
defordre font toujours , comme on a vu , des fuites 
également néceffaires de Tetat durable ou paffager des 
êtres. Il cil dans Tordre que le feu nous brûle , parce 
qu'il eft de fon eifence de brûler ; il eft de fon efïence 
de nuire ; mais d'un autre côte il eft dans Tordre 
qu'un être intelligent s'éloigne de ce qui peut le trou- 
bler dans fa façon d'exifter. Un être que fon organifa- 
tion rend fenfible , doit, d'après fon efTence, fuir 
tout ce qui peut endommager fes organes, & mettre 
fon exiftence en danger. 

No us appelions intelligent les êtres organifés à 
notre manière , dans lefquels nous voyons des facultés 
propres à fe conferver , à fe maintenir dans Tordre qui 
leur convient , à prendre les moyens néceflaires pour 
parvenir à cette fin , avec la confeience de leurs mou- 
vemens propres. D'où l'on voit que la faculté que 
flous nommons intelligence , confifte dans le pouvoir 
d'agir conformément à un but que nous connoilTons 
dans l'être à qui nous l'attribuons ; nous regardons 
comme privés d'intelligence les êtres dans lefquels 
nous ne trouvons ni la même conformation qu'à nous- 
mêmes , ni les mêmes organes , ni les mêmes facultés 9 
en un mot dont nous ignorons TefTence, l'énergie, le 
but & conféquemment Tordre qui leur convient. Le 
tout ne peut point avoir de but, puifqu'il n'y a hors 
de lui rien où il puifle tendre ; les parties qu'il ren- 
ferme on un but. Si c'eft en nous «-mêmes que nous 
puifons l'idée de tordre , c'eft encore en nous-mêmes 
que nous puifons celle de V intelligence. Nous la refu- 
fons à tous les êtres qui n'agiflent point à notre ma- 
nière , nous J'accoHons à ceux que nous fuppofons 
agir comme nous ; nous nommons ceux-ci des agens 
in^elligens nous difons que les autres font des 
caufes aveugles , des agens intelligens qui agiflent au 
hazards mot vuide de fens que nous oppofons tou. 
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jours à celui d'intelligence , fans y attacher d'idée 
certaine. 

En effet nous attribuons au hazard tous les effets 
donc nous ne voyons point la liaifon avec leurs caufes. 
AinCi nous nous fervons du mot hazard pour couvrir 
jnotre ignorance de la caufe naturelle qui produit les 
effets que nous voyons par des moyens dont nous 
n'avons point d'idées , ou qui agit d'une manière dans 
laquelle nous' ne voyons point d'ordre ou de fyftême 
fuivi d'a&ions femblables aux nôtres. Dès que nous 
voyons ou croyons voir de l'ordre , nous attribuons 
cet ordre à une intelligence , qualité pareillement 
empruntée de nous-mêmes & de notre façon propre 
d'agir & d'être affecté. 

Un être intelligent c'eft un être qui penfe , qui 
veut , qui agit pour parvenir à une fin. Or â pour pen- 
fer , pour vouloir , pour agir à notre manière il faut 
avoir des organes & un but femblables aux nôtres. 
Ainft dire que la nature eft gouvernée par une in- 
telligence , c'eft prétendre qu'elle eft gouvernée par 
un être pourvu d'organes , attendu que fans organes 
il ne peut y avoir ni perceptions r ni idées , ni intui- 
tion , ni penfées , ni volontés , ni plan , ni aétions. 

L'Homme fe fait toujours le centre de l'univers; 
c'eft à lui-même qu'il rapporte tout ce qu'il y voit ; 
dès'qu'il croit entrevoir une façon d'agir qui a quel- 
ques points de conformité avec la tienne , ou quelques 
phénomènes qui l'intéreffent , il les attribue à une 
caufe qui lui reffemble, qui agit comme lui, qui a fes 
mêmes facultés , fes mêmes intérêts , fes mêmes pro- 
jets , fa même tendance , en un mot il s'en fait le 
modèle. C'eft ainfi que l'homme ne voyant hors de 
fon efpèce que des êtres agiffans différemment de lui , 
& croyant cependant remarquer dans la nature un 
ordre analogue à fes propres idées , des vues confor- 
aux fiennes , s'imagina que cette nature étoit gouver- 
née par une caufe intelligente à fa manière , à laquelle 
il fit honneur de cet ordre qju'il crut voir , & des vues 
qu'il avoit lui-même. 11 eft vrai que l'homme fe fen- 



tant incapable de produire les effets vaftes & multi* 

plies qu'il voyoit s'opérer dans l'univers , fut forcé de 
mettre une différence entre lui & cette caufe invifible 
qui produifoit de fi grands effets ; il crut lever la 
difficulté en exagérant en elle toutes les facultés qu'il 
pofledoit lui-même. C'eft ainfi que peu-à-peu il par- 
vint à fe former une idée de la caufe intelligente qu'il 
plaça au-deffus de la nature pour préfider à tous fes 
mouvemeRS , dont il l'a crut incapable par elle-même.' 
il s'obftina toujours à la regarder comme un amas in- 
forme de matières mortes & inertes , qui ne pouvoit pro- 
duire aucuns des grands effets , des phénomènes réglés 
dont rcfulte ce qu'il appelle V ordre de [univers [i8]- 
D'o u l'on voit que c'eft faute de connoitre les for- 
ces de la nature ou les propriétés de la matière que 
l'on a multiplié 1« Sires fans néceftité , & qu'on a 
fuppofé l'univers fous l'empire d'une caufe intelligente 
dont l'homme fut & fera toujours le modèle ; il ne 
fera que la rendre inconcevable lorfqu'il en voudra trop 
étendre les facultés ; il l'anéantira ou la rendra tout- 
à-fait impofltble , quand dans cette intelligence il 
voudra fuppofer des qualités incompatibles , comme 
il y fera forcé pour fe rendre raifon des effets contra- 
dictoires & défordonnés que l'on voit dans le monde: 
en effet nous voyons des défordres dans ce monde 
dont le bel ordre oblige,» nous dit-on , de rcconnokre 
l'ouvrage d'une intelligence fouveraine ; cependant ces 
défordres démentent & le plan , & le pouvoir, & la 
fageffe, & la bonté qu'on lui fuppofe,& l'ordre mer- 
veilleux dont on lui fait honneur. 

O N nous dira fans doute, que la nature renfermant 



fi 81 Anaxagore fut, dit -on, le premier qui fuppofa l'univers 
crée* & gouverne par une intelligence ou par un entendement, 
Ariftote lui reprochoit d'employer cette intelligence à la produc- 
t : on des chofes comme un Dieu - Machine , c'eft-à-dire lorfque 
^ou*es les bonnes raifons lui marquoient. Voye\ le dictionnaire 
de Bayle article An ax agoras, Note E. On eft, fans doute, 
fondé à faire le même reproche à tous ceux qui fe fervent du 
mot intclUgenc* , pour trancher les difficultés. 

* • » • 
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& produifant des êtres intelligens , ou doit être intel- 
ligente elle-même , ou doit être gouvernée par une 
caufe intelligente. Nous répondrons que l'intelligence 
eft une faculté propre à des êtres organifes , c'eft-a-dirè ,* 
conftitués & combinés d'une manière déterminée r 
d'où réfultent de certaines façons d'agir que nous dé- 
fignons fous des noms particuliers d'après les diffcrens 
effets que ces êtres produifent. Le vin n'a pas les qua- 
lités que nous appelions efprit ou courage , cependant 
nous voyons qu'il en donne quelquefois à des hom- 
mes que nous en fuppofions totalement depourvus.. 
Nous ne pouvons appeller la nature intelligente à la 
manière de quelques-uns des êtres qu'elle renferme, 
mais elle peut produire des êtres intelligens en raflem- 
blant des matières propres à former des corps organi- 
fes d'une façon particulière, d'où réfulte 1a faculté 
que nous nommons intelligence & les façons d'agir 
qui font des fuites néceflaires de cette propriété. Je 
le répète , pour avoir de l'intelligence , des defleins 
& des vues, il faut avoir des idées ; pour avoir des 
idées, il faut avoir des organes & des fens , ce que 
l'on ne dira point de la nature ni de la caufe que 
l'on fuppofe préfider à fes inouvemens. Enfin l'expé- 
rience nous prouve que les matières que nous regar- 
dons comme inertes & mortes prennent de l'aftion , 
de l'intelligence , de la vie quand elles font com- 
binées de certaines façons. 

I l faut conclure de tout ce qui vient d'être dit , que 
Tordre n'eft jamais que* l'enchaînement uniforme & 
néceflaire des caufes & des effets ou la fuite des ac- 
tions qui découlent des propriétés des êtres tant qu'ils 
demeurent dans un état donné ; que le defordre eft 
le changement de cet état; que tout eft néceflaire- 
ment en ordre dans l'univers , où tout agit & fe meut 
d'après les propriétés des êtres; qu'il ne peut y avoir 
ni défordre ni mal réel dans une nature où tout fuit 
les loix de fa propre exiftence. Qu'il n'y a ni hafard 
ni rien de fortuit dans cette nature, où il n'eft point 
d'effet fans caufe fuffifante, & où toutes les caufes 
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«giflent fuivant des loix fixes , certaines , dépendan- 
tes de leurs propriétés effentielles , ainfi que des com- 
binaifons & des modifications qui conftituent leur 
état permanent ou partager. Que l'intelligence eft une fa* 
çon d'être & d'agir propre à quelques êtres particuliers, 
& que fi nous voulons l'attribuer à la nature , elle ne 
feroit en elle que la faculté de fe conferver par des 
moyens néceffaires dans Ton exiftence agiflante. En 
refufant à la nature l'intelligence dont nous jouiflbns 
nous-mêmes ; en rejettant la caufe intelligente que 
l'on fuppofe Ton moteur ou le principe de l'ordre que 
nous y trouvons, nous ne donnons rien au hazard , 
ni a une force aveugle ; mais nous attribuons tout ce 
que nous voyons à des caufes réelles & connues , ou 
faciles à connoitre. Nous reconnoiflbns que tout ce 
qui exifte eft une fuite des propriétés inhérentes à la 
matière éternelle, qui par fes mélanges, fes combi- 
naifons & fes changemens de formes produit l'ordre, 
le défordre & les variétés que nous voyons. C'eft nous 
qui fommes aveugles lorfque nous imaginons des caufes 
aveugles,- nous ignorons les forces & les loix de la 
nature lorfque nous attribuons fes effets au hazard ; 
nous ne fommes pas plus inftruits lorfque nous les 
donnons à une intelligence , dont l'idée n'eft jamais 
empruntée que de nous-mêmes & ne s'accorde ja- 
mais avec les effets que nous lui attribuons : nous 
imaginons des mots pour fupléeraux chofes, & nous 
croyons nous entendre à force d'obfcurcir des idées 
*ue nous n'ofons jamais nous définir ni nous analyfer. 
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'■ CHAPITRE VI. 

De V homme ; de fa dlftinftion en homme phyjtqut 
g? en homme moral, de fort origine. 

Appliquons maintenant aux êtres de la nature 
qui nous intéreflent le plus , les loix générales qui 
viennent d'être examinées ; voyons en quoi l'homme 
peut différer des autres êtres qui l'entourent ; exami- 
nons s'il n'a pas avec eux des points généraux de 
conformités qui font que , nonobftant les différentes 
fubftances entr'eux& lui à certains égards , il ne laifle 
pas d'agir fuivant les règles univerfelles auxquelles 
tout eft fournis. Enfin voyons fi les idées qu'il s'eft 
faites de lui-même en méditant fon propre être, 
font chimériques ou fondées. 

L'H o M M E occupe une place parmi cette foule 
d'êtres dont la nature eft l'afTembiage : fon eflence, 
c'eft-à-dire la façon d'être qui le diftingue , le rend 
fufceprible de différentes façons d'agir ou de mouve- 
mens dont les uns font fimples & vifibles ! tandis que 
les autres font compliqués & cachés. Sa vie n'eft 
qu'une longue fuite de mouvemens néceffaires & liés, 
qui ont pour principes foit des caufes renfermées au- 
dedans de lui-même , telles que fon fang, fes nerfs, 
fes fibres \ fes chairs, fes os , en un mot les matières 
tant folides que fluides dont fon enfemble , ou fon 
corps eft compofé; foit des caufes extérieures qui en 
agiflant fur lui ; le modifient diverfement , telles que 
l'air dont il eft environné, les alimens dont il fe 
nourrit, & tous les objets dont fes fens font continuel- 
lement frappés & qui par conféquent opèrent en lui 
des changemens continuels. 

Ainsi que tous les êtres , l'homme tend à fa 
Jcftru&ion, il éprouve la force d'inertie ; il gravite fur N 
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foi-même ; il eft attiré par les objets qui lui font cotï2 
traires; il cherche les uns, il fuit , ou s'éfforce ^écar- 
ter les autres. Ce font ces différentes faqons d'agir 
& d'être modifié, dont l'homme eft fufceptible , que 
Ton a défignées fous des noms divers ; nous aurons 
bientôt occafion de les examiner en détail. 

— 

Quelque merveilleufes, quelques cachées , quel- 
ques compliquées que paroiflent ou que foient les fa* 
cons d'agir tant vifibles qu'intérieures de la machine 
humaine , fi nous les examinons de près , nous ver- 
rons que toutes fes opérations ; fes mouvemens , fes 
thangemens , fes différens états , fes révolutions font 
régies conftamment par les mêmes loix que la nature 
préfcrit à tous les êtres qu'elle fait naître, qu'elle dé- 
velope, qu'elle enrichit de facultés, qu'elle accroît, 
qu'elle conferve pendant un tems , & qu'elle finit 
par détruire ou décompofer en leur faifant changer 
de forme. 

L'Homme dans fon origine n'eft qu'un point 
imperceptible, dont les parties font informes, dont 
la mobilité & la vie échappent à nos regards, en un 
mot dans lequel nous n'appercevons aucuns Ggnes de9 
qualités que nous appelions fentimcnt , intelligence f 
vérifie , force , raifon , &c. Placé dans la matrice qui 
lui convient, ce point fe développe ! il s'étend , il 
s'accroît par l'addition continuelle de matières ana- 
logues à fôn être qu'il attire , qui fe combinent & 
s'tîffimilent avec lui. Sorti de ce lieu propre à con- 
ferver , à développer , à fortifier pendant quelque 
tems les foibles rudimerrs de fa machine , il devient 
adulte ; fon corps a pris alors une étendue confidé- 
rable, fes mouvemens font marqués , il eft fenfible 
dans toutes fes parties , il eft devenu une maffe vr- 
vante'& agiffante, c'eft-à-dire, qui fent , qui penfe, 
qui remplit les fondions propres aux êtres de l'ef- 
pece humaine; elle n'en eft devenue rufceptible que 

farce qu'elle s'eft peu-à-peu accrue, nourrie, réparée, 
l'aide de l'attra&ion & de la combinaifor* continuelle 
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«pil s'eft faite en elle de matières du genre dt 
celles que nous jugeons inertes , infenfibles , inani- 
mées ; ces matières néanmoins font parvenues à for- 
mer un tout agitfant , vivant , fentant , jugeant, rai- 
fonnant , voulant, délibérant, choiiilfant capable de 
travailler plus ou moins efficacement à fa propre 
confervation , c'eft-à-dire au maintien de l'harmonie 
dans fa propre exiftence. 

To u s les mouvemens ou changemens que l'homme 
éprouve dans le cours de fa vie, foit de la part des 
objets extérieurs , foit delà part des fubftances ren- 
fermées en lui-même , font ou favorables ou nuilk 
bles à fon être, le maintiennent dans Tordre ou le 
jettent dans le défordre , font tantôt conformes & 
tantôt contraires â la tendance effentielle à cette façoa 
d'exifter, en un mot font agréables ou fâcheux ; il 
eft forcé par fa nature d'approuver les uns & de dé- 
faprouver les autres ; les uns le rendent heureux , les 
autres le rendent malheureux; les uns deviennent les 
objets de fes defirs , les autres de fes craintes. 

Dans tous les phénomènes que l'homme nous 
préfente depuis fa naiifance jufqu'à fa fin , nous ne 
voyons qu'une fuite de caufes & d'effets néceffaires 
& conformes aux loix communes à tous les êtres de 
la nature. Toutes fes façons d'agir , fes fenfations , fes 
idées, fes paifions, fes Volontés, fes adions font des 
fuites nécelfaires de fes propriétés & de celles qui fe 
trouvent dans les êtres qui le remuent. Tout ce qu'il 
fait & tout ce qui fe pafîe en lui font des effets de la 
force d'inertie, de la gravitation fut foi, de la vertu 
attractive 6c répulftve , de la tendepee à fe conferver , 
en un mot de l'énergie qui lui eft commune avec tous 
les êtres que nous voyons; elle ne fait que fe mon- 
trer dans l'homme d'une façon particulière , qui 
eft due à fa nature particulière, par laquelle il eft dif- 
tingué des êtres d'un fyftême ou d'un ordre différent. 

La fource des erreurs dans lefquelles l'homme eft 
tombé, iorfqu'il s'eft envifagé lui-même, eft venue, 
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de ce qu'il a cru fe mouvoir de lui-même, agir tou- 

Î'ours par fa propre énergie; dans fes adtions & dans 
es volontés , qui en font les mobiles , être indépen- 
dant des loix générales de la nature & des objets que, 
fouvent à fon infçu & toujours malgré lui , cette na- 
ture fait agir fur lui : s'il fe fût attentivement examiné , 
il eût reconnu que tous fes mouvemens ne font rien 
moins que fpontanés ; il eût trouvé que fa naiflance 
dépend de caufes entièrement hors de fon pouvoir, 
que c'eft fans fon aveu qu'il entre dans un fyftême 
où il occupe une place ; que depuis le moment où il 
naît jufqu'à celui où il meurt il eft continuellement 
modifié par des caufes qui, malgré lui, influent fur fa 
machine , modifient fon être , & difpofent de fa con- 
duite. La moindre réflexion ne fuffit-elle pas pour 
lui prouver que les folides & les fluides dont fon 
corps eft compofé , & que fon méchanifme cache 
qu'il croit indépendant des caufes extérieures, font 
perpétuellement fous l'influence de ces caufes , & fe- 
raient fans elles dans une incapacité totale d'agir? 
Nevoit-il pas que fon tempérament ne dépend aucu- 
nement de lui-même, que fes paflions font des fuites 
néceflaires de ce tempérament , que fes volontés & 
fes adlions font déterminées par ces mêmes paflions 
& par des opinions qu'il ne s'eft pas données? fon 
iang plus ou moins abondant ou échauffé, fes nerfs 
& fes fibres plus ou moins tendus ou relâchés , ces 
difpofitions durables ou paflagères , ne décide nt-elles 
pas à chaque inftant de fes idées, de fespenfées, de 
fes defirs & de fes craintes, de fes mouvemens foit 
vifibles, foit cachés v& l'état où il fe trouve ne dé- 
pend-il pas néceflairement de l'âir diverfement mo- 
difié, des alimcns qui le nourriflent, descombinaifons 
fecrettes qui fe font en lui-même , & qui confervent 
l'ordre ou portent le défordre dans fa machine ? en 
un mot tout auroit dû convaincre l'homme qu'il eft 
dans chaque inftant de fa durée un infiniment paffif 
entre les mains de la néceflité. 

, Dan* 
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Dans un monde où tout eft lié , où toutes les catr- 
Ics font enchaînées les unes aux autres , il ne peut y 
avoir d'énergie ou de force indépendante & ifolée. 
C'eft donc la nature toujours agiflante qui marque à 
J'homme chacun des points de la ligne qu'il doit dé- 
crire ; c'eft elle qui élabore & combine les élémens 
dont il doit être compofé ; c'eft elle qui lui donne fon 
être , fa tendance , fa façon particulière d'agir ; c'eft 
elle qui le développe , qui l'accroît , qui le conferve 
pour un tems , pendant lequel il cft forcé de remplir 
fa tâche ; c'eft elle qui place fur fon chemin les objets 
& les événemens qui le modifient d'une façon tantôt 
agréable & tantôt nuifible pour lui. C'eft elle qui lui 
donnant le fentiment , le met à portée de choifir les • 
objets & de prendre les moyens les plus propres à fe 
conferver ; c'eft elle qui lorfqu'il a fourni fa carière» 
le conduit à fa perte & lui fait ainfi fubir une loi géné- 
rale & confiante dont rien n'eft exempté. C'eft ainfi 
que le mouvement fait n'aître l'homme , le foutient 
quelque tems & enfin le détruit, ou l'obh'ge de rentrer 
dans le fein d'une nature , qui bientôt le reproduira 
épalS fous une infinité de formes nouvelles, dont cha- 
cune de fes parties parcourera de même les difFérens 
périodes aufli nécelTairement que le tout avoit parcouru 
ceux de fon exiftence précédente. 

Les êtres de l'efpece humaine font, ainfi que tous 
les autres , fufcepdbles de deux fortes de mouve- 
mens ; les uns font des mouvemens de maffe par lef- 
quels le corps entier ou quelques-unes de fes parties 
font vifiblement transférées d'un lieu dans un autre; 
les autres font des mouvemens internes & cachés, dont 
quelques-uns font fenfibles pour nous tandis que d'au- 
tres fe fpnt à notre infu & ( ne fe font deviner que par 
les effets qu'ils produifent au dehors. Dans une ma- 
chine très-compofée , formée par la combinaifon d'un 
grand nombre de matières , variées pour les propriétés , 
pour les proportions , pour les façons d'agir, les mou- 
vemens deviennent néceffairement très compliques ? 

Tome I. K 
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leur lenteur aulïi bien que leur rapidité les dérobent 
fouvent aux obfervations de celui même dans lequel 
ils fe paflent. 

N E foyons donc pas furpris fi l'homme rencontra 
tant d'obitacles lorfqu'ils voulut fe rendre compte de 
fon être & de fa façon d'agir ; & s'il imagina de fl 
étranges hypothefes pour expliquer les jeux caches de 
fa machine , qu'il vit fe mouvoir d'une racon qui lui 
parut fi différente de celle des autres êtres de la nature. 
11 vit bien que fon corps & fes différentes parties 
agiffoient , mais fouvent il ne put voir ce qui les por- 
toit à l'aclion ; il crut donc renfermer au-dedans de 
lui-même un principe moteur, diftingué de fa machine * 
qui donnoit fecrettement Timpulfion aux refforts de 
cette machine , fe mouvoit par fa propre énergie ; & 
agiflbit fuivantdes loix totalement différentes de celles 
qui règlent les mouvemens de tous les autres êtres. Il 
avoit la confeience de certains mouvemens internes 
qui fe faifoient fentir à lui ; mais comment concevoir 
que ces mouvens invifibles puilTent fouvent produire 
des effets fi frappans ? comment comprendre qu'une 
idée fugitive, qu'un acte imperceptible de la pènfée 
puffent fouvent porter le trouble & le défordre dans 
tout fon être ? En un mot il crut appercevoir en lui- 
même une fubftance diftinguée de lui , douée d'une 
force fecrette dans laquelle il fuppofe des caradères 
entièrement différens de ceux des caufes vifibies qui 
agifToient fur fes organes , ou de ceux de ces organes 
mêmes. Il ne fit point attention que la caufe prinii- 

Îive qui fait qu'une pierre tombe , ou que fon bras fe 
neut eft , peut-être, aufli difficile à concevoir ou à 
expliquer que celle du mouvement interne dont Ja 
penfée & la volonté font les effets. Ainfi faute de mé- 
diter la nature , de l'envifager fous fes vrais point de 
Tue , de remarquer la conformité & la fimultan^ité 
des mouvemens de ce prétendu moteur & de ceux de 
fon corps ou de fes organes matériels , il jugea qu'il 
étoit non feulement un être à part , mais encore d'une 
hature différente , de tous les êtres de la nature, d'une 



Digitized by Google 



( *1 ) 

*flence plus (impie & qui n'avoit rien de commun avec 
tout ce qu'il voyoit [19]. . 

C'EST de là que font venues fucceffivement les 
notions de Spiritualité , d immatérialité , dimmor- 
taliré & tous les mots vagues que l'on inventa peu- 
à-peu à force de fubtilifer , pour marquer les attributs 
de la fubftance inconnue que l'homme croyoit renfer- 
mer en lui-même , & qu'il jugeoit être le principe ca- 
ché de fes actions vifibles. Pour couronner les conjec- 
tures hafordées que l'on avoit faites fur cette force 1 
motrice , on fuppofa que différente de tous les autres 
êtres & du corps qui lui fervoit d'enveloppe , elle ne 
devoit point comme eux fubir de diifolution ; que fa 
parfaite fimplicitè l'ehipêchoit de pouvoir fe décom- 
pofer ou changer de formes , en un mot qu'elle étoid 
par fon eflence exempte des révolutions auxquelles on 
voyoit le çorps fujet , ainfi que tous les êtres compo* 
fés dont la nature eft: remplie. 

Ainfi l'homme devint double ; il fe regarda comme 
un tout compole par l'aflemblage inconcevable de deux 
natures différentes, & qui n'avoient point d'analogiô 
cntr'elles. Il diitingua deux fubitances en lui-même ; 
l'une vifiblement fuumife aux influences des êtres groC 
fiers & compofés de matières groflières & inertes, fut 
nommé corps l'autre que l'on fuppofa fimple , d'une 
elfence plus pure , fut regardée comme agifïante par 
elle-même & donnant le mouvement au corps avec 
lequel elle fe trouvoit miraculeufement unie; celle-ci 
fut nommée ame * ou efprit & les fondions de Tune 
furent nommées phyjîques , corporelles , matérielles} 



[19] „ U faudroit, dit un auteur nnonyme , définir la vie avant 
1, de raifonner de l'ame ; mais c'eft ce que j'eftime impoflible, 

parce que dans la nature il y a des chofes uniques & Ci fim- 
„ pies que l'imagination ne peiu^ii les divifer ni les réduire à 
„ des chofes plus (impies qu'elle-même} telles font la vie, la 
„ blancheur , la lumière que l'on n'a pu définir que par leurs 
„ effets. „ Voyez differtations mêlées pag. 23a. La vie eft raflern-* 
blage des mouvemens propres à l'être organifé & le mouvement 
ne peut-êtres qu'une propriété de la matière. 

E t 
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les fondions de l'autre furent appellées fpiritueUes A 
intelkBuelles l'homme confidéré relativement au* 
premiers fut appelle r homme phyjique : & quand on le 
confidéra relativement aux dernières , il fut défignc 
fous le nom dhommp moral. 

Ces diftinclions adoptées aujourd'hui parla plu- 
part des philofophes , ne font fondées que fyr des 
fuppofitions gratuites. Les hommes ont toujours cru 
remédier à Pignorance des chofes en inventant des 
mots, auquels ils- ne purent jamais attacher un vrai 
fens. On s'imagina que Ton connoiflbit la matière , 1 
toutes fes propriétés , toutes fes facultés, fes refTources 
& fes différentes conibinaifons , parce qu'on en avoft 
entrevu quelques qualités fuperficielles ; Ton ne fit 
réellement qu'obfcurcir lesfoibles idées que Ton avort 
pu s'en former en lui afTociant une fubftance beau- 
coup moins intelligible qu'elle-même. C'eft ainfi 
que des fpéculateurs en créant des mots & en multr- , 
pliant les êtres , n'ont fait que fe plonger dans des 
embarras plus grands que ceux qu'ils vouloient éviter, 
& mettre des obftacles aux progrès des connoiffances : 
dès que les faits leur ont manqué ils ont eu recours à 
des conjectures , qui bientôt pour eux fe font changées 
en réalités , & leur imagination , que l'expérience ne 
guidoit plus , s'eft enfoncée fans retour dans le laby- 
rinthe d un monde idéal & intellectuel qu'elle feule 
- avoit enfanté , il fut prefqu'impoffible de l'en tirer pour 
la remettre dans le bon chemin dont il n'y a que de 
l'expérience qui puiffe donner le fil. Elle nous mon- 
trera que dans nous-mêmes , ainfi que dans tous les 
objets qui agiffent fur nous , il n'y a jamais que de 
la matière douée de propriétés différentes , diverfe- 
ment modifiée , & qui agit en raifon de fes propriétés. 
En un mot, l'homme eft un tout orgapifé compofé de 
différentes matières ; de même que toutes les autres 
productions de la nature il fuit des loix générales Se 
connues ainfi que des loix ou des façons d'agir qui lui 
font particulières & inconnues. 
Ainsi lorfqu'on demandera ce que c'eft que I'Iioon 
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me ? Nous dirons que c'eft un être matériel organtfé , 
ou conformé de manière à fentir , à penfér, à être 
modifié de certaines façons propres à lui feul , à fon 
organifation ,. aux corabinaifons particulières des ma- 
tières qui fe trouvent raffemblées en lui. Si l'on nous 
demande quelle origine nous donnons aux êtres de i'ef- 
pece humaine ? Nous dirons que, de même que tous 
les autres , l'homme eft une production de la nature 
qui leur reflTemble à quelques égards & fe trouve fou- 
mifeaux mêmes loix , & qui en diffère à d'autres égards 
& fuit des loix particulières, déterminées par la di- 
verfité de fa conformation. Si l'on demande d'où 
l'homme eft venu ? Nous répondrons que l'expérience 



tion , & qu'elle ne peut nous intéreffer véritablement ; 
il nous fuffit de favoir que l'homme exifte & qu'il eft 
conftitué de manière à produire les effets dont nous 
le voyons fufceptible. 

Mais , dira-t-on, l'homme a-t-il toujours exifté? 
L'efpece humaine a-t-ellç été produite de toute éter- 
nité ? Ou bien n'eft-elle qu'une production inftanta- 
née de la nature ? Y a-t-il eu de tout tems des hommes 
femblables à nous , &y en aura-t-il toujours? Y a-t-il 
eu de tout tems des mâles & des femelles? Y a-t-il eu 
un premier homme dont tous les autres font defeen- 
dus ? L'animal a-t il été antérieur à l'œuf ou l'œuf a-t-il 
précédé l'animal ? Les efpeces fans commencement 
feront-elles auflifans tin? Ces efpeces font-elles indeC 
tru&ibles , ou parlent -elles comme les individus ? 
l'homme a-t-il toujours été ce qu'il eft , ou bien avant 
de parvenir à l'état où nous le voyons a-t-il été obligé 
de paffer par une infinité dedéveloppemensfuccefllfs? 
L'homme peut-il enfin fe flatter d'être parvenu à un 
être fixe , ou bien l'efpece humaine doit-elle encore 
changer ? Si l'homme eft le produit de la nature , on 
nous demandera fi nous croyons que cette nature puifle 
produire des êtres nouveaux & faire difparoître les 
efpeces anciennes ? Enfin dans cette fuppofition l'ont 
Youdra favoir pourquoi la nature ne produit pas fous nog 




réfoudre cette quef. 
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yeux des êtres nouveaux ou des efpeces nouvelles ? 

I L paroît que Ton peut prendre fur toutes ces quefc 
tions , indifférentes au fond de la chofe, tel parti que 
Ton voudra. Au défaut de l'expérience c'eft à l'hypo- 
thèfe à fixer une curiofité , qui s'élance toujours au- 
delà des bornes prefcrites à notre efprit. Cela pofé, 
le contemplateur de la nature dira qu'il ne voit aucune 
contradiction à fuppofer cjue l'eCpece humaine telle 
.qu'elle eft aujourd'hui a été produite foit dans letems 
foit de toute éternité ; il n'en voit pas davantage à 
fuppofer que cette efpece foit arrivée par différens paf- 
fages ou développement fuccefîifs à l'état où nous la 
voyons. La matière eft éternelle & néceffaire , mais 
fes combinaifons & fes formes font pafTageres & con- 
tingentes , & l'homme eft-il autre chofe que de la ma- 
tière combinée, dont la forme varie à chaque inftant? 

Cependant quelques réflexions femblent favo-, 
rifer ou rendre plus probable Fhypothèfe que Thomme 
eft une production faite dans le tems, particulière an 
globe que nous habitons, qui par conféquent ne peut 
dater que la formation de ce globe lui-même , & qui 
eft un réfultat des loix particulières qui le dirigent. 
L'exiftcnce eft efTentielle à l'univers, ou à l'affemblage 
total de matières eflentiellement diverfes que nous 
voyons , mais les combinaifons & les formes ne leur 
- fort point effentielles. Cela pofé, quoique les matiè- 
res qui compofent notre terre aient toujours exifté , 
cette terre n'a point toujours eu fa forme & fes pro- 
priétés actuelles : peut-être cette terre eft -elle une 
mafte détachée dans le tems de quelqu'autre corps 
çclefte : peut-être eft-elle le réfultat de ces taches ou 
de ces croûtes que les aftronomes appercoivent fur le 
dîfque du foleil , qui delà ont pu fe répandre dans 
notre fyftême planétaire : peut-être ce globe eft-il 
une cornete éteinte & déplacée , qui occupoit autre- 
fois une autre place dans les régions de l'efpace , & 
qui confequemment étoit alors en état de produire des 
êtres très-difFérens de ceux que nous y trouvons maînv 
tenant , vû que pour lors fa pofitiori # fa nature dç* 
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voit rendre toutes fes productions différentes de celle* 

qu'il nous offre aujourd'hui. 

Quel que foit la fuppofition que l'on adopte , 
les plantes , les animaux , les hommes peuvent être 
regardés comme des productions particulièrement inhé. 
rentes & propres à notre globe , dans la pofition 6u 
dans' les circonftances où il fe trouve actuellement ; 
ces' productions changeroient fi ce globe par qnelque 
révolution venoit à changer de place. Ce qui paroit 
fortifier cette hypothèfe ceft que fur notre globe lui- 
même toutes les productions varient en raifon de fes 
différens climats. Les hommes , les animaux , les vé- 
gétaux & les minéraux ne font point les mêmes par-tout, 
ils varient quelquefois d'une façon très-fenfible à une 
diftance peu confidérable. L'Eléphant eft indigène à la 
zone torride; le renne eft propre aux climats glacés du 
Nord; l'Indoftan eft la partie du diamant, qui ne fe 
, rencontre point dans nos contrées ; l'ananas croit en 
Amérique à l'air libre, il ne vient dans' nos pays que 
lorfque l'art lui fournit un foleii analogue à celui qu'il 
exige; enfin les hommes varient dans les différent 
climats pour la couleur, pour la taille, pour la con- 
formation, pour la force , pour l'induftrie , pour le 
courage , pour les facultés de l'efprit : mais qu'eft-ce 
qui conftitue le climat ? Ceft la différente pofition 
des parties du même globe relativement au foleil; po- 
fition qui fuffit pour mettre une variété fenfible entrf 
fes productions. 

L'on peut donc conjecturer avec affez de fonde* 
ment que , fi par quelqu'accident notre globe venoit 
à fe déplacer , toutes fes productions feroient forcées 
de changer, vu que les caufes n'étant plus les mêmes 
ou n'agiffant plus de la même façon , les effets de- 
vroient néceffairement changer. Toutes les produc- 
tions pour pouvoir fe conferver ou fe maintenir dans 
l'exiftence ont befoin de fe co-ordonner avec le tout 
dont elles font émanées ; fans cela elles ne peuvent 
fubfifter. Ceft cette faculté de fe co-ordonner , c'eft 
«ette co-ordination relative que nous appelions tordre 

E z 
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tfe Tunlvers , c efl Ton défaut que nous tiommonf 
défordrt* Les productions que nous traitons de monf- 
treufcs font celles qui ne peuvent fe co-ordonner 
avec les loix générales ou particulières des êtres qui 
les entourent ou des touts où elles fe trouvent ; elles 
ont pu dans leur formation s'accommoder de ces loix, 
mais ces loix fe font oppofées à leur perfection , ce qui 
fait qu'elles ne peuvent fubfifter. C'eft ainfi qu'une 
certaine analogie de conformation entre des animaux 
d'efpeces différentes produit bien des mulets , mais 
ces mulets ne peuvent fe propager. L'homme ne peut 
vivre qu'à l'air & le poiflbn dans l'eau ; mettez l'homme 
dans l'eau & le poiflbn à l'air, bientôt, faute de pou- 
voir fe co-ordonner avec les fluides qui lés entou- 
rent , ces animaux feront détruits. Tranfportez en 
imagination un homme de notre planettejdans Saturne 
bientôt fa poitrine fera déchirée par un air trop raré- 
fié , fes membres feront glacés par le froid , il périra 
faute de trouver les élémens. analogues à fon exiftence 
actuelle : tranfportez un autre homme dans Mercure , 
& lexcès de la chaleur l'aura bientôt détruit. 

Ainsi tout femble nous autorifer à conjecturer 
que lefpece humaine efl: une production propre h 
notre globe , dans la pofition où il fe trouve , & que 
cette pofition venant à changer , l'efpece humaine 
changeroit ou feroit forcée de difparoitre , vu qu'il 
n'y a que ce qui peut fe co-ordonner avec le tout 
ou s'enchaîner avec lui qui puiffe fubfifter. C'eft cette 
aptitude dans l'homme a fe co-ordonnner avec le tout % 
qui non-feulement lui donne l'idée de l'ordre, mais 
encore qui lui fait dire que tout eji bien s tandis que 
tout n'eft que ce qu'il peut être ; tandis que ce tout eft 
néceflairement ce qu'il eft , tandis qu'il n'eft pofîtivc^ 
ment ni bien ni mal. Il ne faut que déplacer un 
homme pour lui faire aceufer l'univers de défordre. 

Ces réflexions femblent contrarier les idées de ceux 
ont voulu conjecturer que les autres Planettes 
ctoient habitées comme la nôtre par des êtres fem- 
blables à nous. Mais fi le Lapon diffère d'une faqoa 
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£ marquée du Hottentot , qu'elle différence ne de- 



Pianette & un habitant de Saturne ou de Venus ? 

Quoiqu'il en foit , fi Ton nous oblige de re- 
monter par l'imagination à l'origine des chofes & au 
berceau du genre humain , nous dirions qu'il eft pro- 
bable que l'homme fut une fuite néceflaire du dé- 
brouillement de notre globe , ou l'un des réfultats 
des qualités, des propriétés , de l'énergie dont il fut 
fufceptible dans fa pofition préfente ; qu'il naquit 
mâle & femelle ; que fon exiftence eft co-ordonnée 
avec celle de ce globe; que tant que cette co-ordi- 
nation fubfiftera, Pefpece humaine fe, confervera, fe 
propagera d'après l'impulfion & les loix primitives qui 
l'ont jadis fait éclore: que fi cette co-ordination ve- 
noitàcefler, ou fi la terre déplacée ce(Toit de recevoir 
les mêmes impulfions, ou influences de la part des 
caufes qui agiflent actuellement fur elle & qui lui 
donnent fon énergie , Tefpece humaine changeroit 
pour faire place à des êtres nouveaux propres à fe 
co-ordonner avec l'état qui fuccéderoit à celui que 
nous voyons fubfifter maintenant. 

En fuppofant donc des changemens dans la po- 
fition de notre globe l'homme primitif différoit, 
peut-être, plus de l'homme adluel , que le quadru- 
pède ne diffère de l'infect. Ainfi l'homme , de même 
que tout ce qui exifte fur notre globe & dans tous les 
autres, peut être regardé comme dans une vicilïitude 
continuelle. Ainfi le dernier terme de U'exiftence de 
l'homme nous eft auffi inconnu & auffi indifférent que 
le premier. Ainfi il n'y a nulle contradiction à croire 
que les efpeces varient fans ceffe, & il nous eft aufïi 
impoffible de favoir ce qu'elles deviendront que de 
♦ favoir ce qu'elles ont été. 

A l'égard de ceux qui demandent pourquoi la na- 
ture ne produit pas des êtres nouveaux, nous leur de- 
manderons à notre tour fur quel fondement ils fup- 
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pofent ce fait ? Qu'eft-ce qui les aurorife à croire 
cette ftérilité de la nature ? favenuils fi dans les 
combinaifons qui fe font à chaque inftant , la nature 
n'eft point occupée a produire des êtres nouveaux à 
Tinfcu de fes obfervateurs ? qui leur a dit fi cette na- 
ture ne raflemble point actuellement dans fon labora- 
toire immenfe les clémens propres à faire éclore des 
générations toutes nouvelles , qui n'auront rien de 
commun avec celles des efpeces exiftantes à préfent ? 
Quelle abfurdité ou quelle inconféquence y a-t-il donc 
à imaginer que l'homme, le cheval t le poiflbn, Toi- 
feau ne feront plus ? Ces animaux font-ils donc d'une 
néceffité indifpenfable à la nature , & ne pourroit-elle 
fans eux continuer fa marche éternelle ? Tout ne 
change-t-il pas autour de nous ? Ne changeons-nous 
pas nous mêmes? N'eft il pas évident que l'univers 
entier n'a pas été dans fon éternelle durée antérieure , 
figoureufement le même qu'il eft , & qu'il n'eft pas 
poflible que dans fon éternelle durée poftérieure il 
foit à la rigueur un inftant le même qu'il eft? Com- 
ment donc prétendre deviner ce que la fucceflîon 
infinie de deftru&ions & de réprodu&ions , des com- 
binaifons Se des diflblutions , de métamorphofes, de 
changemens , de tranfpofitions pourra par la fuite 
amener? Des foîeils s'éteignent & s'encroûtent, des 
planettes périment & fe difperfent dans les plaines 
des airs; d autres foleils s allument , de nouvelles pla- 
nettes fe forment pour faire leurs révolutions ou pour 
décrire de nouvelles routes, & l'homme, portion in- 
finiment petite d'un globe , qui n'eft lui-même qu'un 
point imperceptible dans l'imiuenfité, croit que c'eft 
pour lui que l'univers eft fait, s'imagine qu'il doit être 
le confident de la nature , fe flatte d'être éternel , fe 
dit le Roi de l'univers! 

O Homme! ne concevras-tu jamais que tu n'es 
qu'un Ephémère? Tout change dans l'univers; la na- 
ture ne renferme aucunes formes confiantes ; & tu 
prétendois que ton efpece ne peut point difparoître* 
fc doit être exceptée de la loi générale qui veut qu© 
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tout s'altère ! hélas ; dans ton être actuel n es- tu pas 
fournis à des altérations continuelles? Toi nui dans ta 
folie prends arrogamment le titre de Roi de la na- 
ture \ Toi qui mefures & la terre & les cieux ! Toi, 
pour qui ta vanité s'imagine que le tout a été fait , 
^arce que tu es intelligent , il ne faut qu'un léger 
accident, qu'un atome déplacé, pour te faire périr , 
pour te dégrader , pour te ravir cette Intelligence 
dont tu parois fi fier ! 

Si l'on fe refufoit à toutes les conjectures précé- 
dentes , & fi l'on prétendoit que la nature agit pnr une 
certaine fomme de loix immuables & générales ; fi l'on 
croyoit que , l'homme, le quadrupède , le poiflbn, % 
l'infect, la plante, Sec. font de toute éternité & de- 
meurent éternellement ce qu'ils font; fi l'on vouloit 
que de toute éternité les aftres euffent brillé au fir- 
mament; fi Ton difoit qu'îl ne faut pas plus demander; 
pourquoi l'homme eft tel qu'il eft , que demander 
pourquoi la nature eft telle que nous la voyons, *> 
ou pourquoi le monde exifte, nous ne nous y op* 
poferons pas. Quel que foit le fyftême qu'on adopte, 
il répondra peut-être également bien aux difficultés 
dont on s'embarafle , & confidérées de prés on verra 
qu'elles ne font rien aux vérités que nous avons po- 
fées d'après l'expérience. Il n'eft pas donné à l'homme 
de tout favoir; il ne lui eft pas donné de connoitre fon 
origine ; il ne lui eft pas donné de pénétrer dans l'ef- 
fence des chofes ni de remonter aux premiers princi- 
pes ; mais il lui eft donné d'avoir de la raifon, de la 
bonne foi , de convenir ingénument qu'il ignore ce 
qu'il ne peut favoir & de ne point fubftituer des mots 
Intelligibles & des fuppofitions abfurdes à fes incerti- 
tudes. Ainfi nous dirons à ceux qui , pour trancher 
les difficultés prétendent que l'efpece humaine des- 
cend d'un premier homme & d'une première femme, 
crées par la divinité, que nous avons quelques idées 
de la nature & que nous n'en avons aucune de la di- 
vinité ni de la création , & que fe fervir de ces mots 
c'eitdirç çn d'autres termes que l'on ignore l'çnérgie 
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de la nature & qu'on ne fait point comment elle a pu 
produire \$s hommes que nous voyons [20]. 

CONCLUONS donc que l'homme n'a point de 
raifons pour fe croire un être privilégié dans la nature ; 
il eft fujet aux mêmes vichTitudes que toutes fes au- 
tres productions. Ses prétendues prérogatives ne font 
fondées que fur une erreur. Qu'il s'élève par la pen- 
fée au defTus du globe qu'il habite & il envifagera 
fon efpece du même œil que tous les autres êtres: il 
verra que , de même que chaque arbre produit des 
fruits en raifon de fon efpece , chaque homme agit en 
raifon de fon énergie particulière & produit des fruits, 
des aftions , des ouvrages également nécelTaires. Il 
fentira que l'illufion qui le prévient en faveur de lui- 
même vient de ce qu'il eft fpectateur à la fois & par- 
tie de l'univers. Il reconnoitra que l'idée d'excellence 
qu'il attache à fon être n'a d'autre fondement que 
fon intérêt propre & la prédilection qu'il a pour lui- 
même. 

CHAPITRE VIL 

Le rame Es? du fyftême de la Spiritualité* 

A. près avoir gratuitement fuppofé deux fubftances 
diitinguée dans l'homme , on prétendit , comme on a 
vu , que celle qui agiflbit iavifjblement au-dedans de 
lui-même étoit effentiellement différente de celle qui 
agilfoit au- dehors ; on déligna la première , comme 
nous avons dit , fous le nom de/prit ou dame. Mais 



fio] Ut Tragici po'éta confugiunt ad Dcum aliquem, cum aliter 
expUcarcargumentiexitumnonpoJfunt. Cicero de Divinations 
Lis. H. II dit encore : magna fiulititia eft earum rerum Dcos facctQ 
ejjccUons, caufas rtrum non quaren. Ibidem. 
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fi nous demandons ce que c'eft qu'un efprit ? Les 
modernes nous répondent que le fruit de toutes leur» 
recherches métaphyfiques s'eft borné à leur apprendre 
que ce qui fait agir l'homme eft une fubftance d'une 
nature inconnue , tellement fimple, indivifible, privée 
d'étendue , invifible , impoflible à faifir par les fens % 
que fes parties ne peuvent être féparée même par 
abftra&ion ou par la penfée. Mais comment concevoir » 
une pareille fubftance qui n'eft qu'une négociation de 
tout ce que nous connoiffons ? Comment fe faire une 
idée d'une fubftance privée d'étendue & ^néanmoins 
agiflante fur nos fens , c'eft - à - dire fur des organes 
matériels qui ont de l'étendue ? Comment un être fans 
étendue peut -il être mobile & mettre cte la matière 
en mouvement ? comment une fubftance dépourvue de 
parties peut-elle repondre fucceflivement à différentes 
parties de l'efpace ? 

En effet , comme tout le monde en convient , le 
mouvement eft le changement fuccefîif des rapports 
d'un corps avec differens points d'un lieu ou de l'ef- 
pace ou avec d'autres corps ; fi ce qu'on appelle efprit 
eft fufceptible de recevoir ou de communiquer du 
mouvement, s'il agit , s'il met en jeu les- organes du 
corps , pour produire ces effets , il faut que cet être 
change fucceflivement fes rapports , fa tendance , fa 
correspondance, la pofition de fes parties relativement 
aux diffirens points de l'efpace , ou relativement aux 
differens organes de ce corps qu'i 1 met en action : mais 
pour changer fes rapports avec l'efpace & les organes 
qu'il meut , il faut que cet efprit ait de l'étendue , 
de la folidité & par conféquent des parties diftinctes, 
dès qu'une fubftance a fes qualités elle eft ce que 
nous appelions de la matière & ne peut être regardée 
comme être fimple au fens des modernes [21]. 



[11] Ceux qui prétendent que l'ame eft un être fimple no mm- 
queront pas de nous dire que les matérialises & les phyfciens 
eux-mêmes admettent des clcmens , de? atomes, des êtres fim- 
Çlw 6t indivifibUs dont tous Ici corps font compotes ; mais ce* 
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AINSI Ton voit que ceux qui ont fuppofé dan* 
- l'homme une fubftance immatérielle diftinguée de foa 
corps ne fe font point entendus eux-mêmes , & n'orçt 
fait qu'immaginé une qualité négative dont ils n'ont 
point eu de véritable idée ; la matière feule peut agir 
fur nos fens , fans lcfquels il nous eft impoifible que 
rien fe falîe connoitre à nous. Ils n'ont point vu qu'un 
être privé d'étendue ne pouvoit fe mouvoir lui-même 
ni communiquer le mouvement au corps v puifqu'un 
tel être n'ayant point de parties , eft dans Fimpoffibi- 
lité de changer fes rapports de diftance rélativement 
à d'autres corps , ni d'exciter le mouvement dans le 
corps humain qui eft matériel. Ce qu'on appelle notre 
amc fe meut avec nous ; or le mouvement eft une 
propriété de la matière. Cette amc fait mouvoir notre 
bras , & notre bras mu par elle fait une impreflion, 
un choc qui fuit la loi générale du mouvement. En- 
forte oue fi la force reftant la même , la maffe étoifc 
double , le choc feroit double. Cette ame fe montre 
encore matérielles dans les obltacles invincible qu'elle 
éprouve de la part des corps. Si elle fait mouvoit 
mon bt£S , quand rien ne s'y oppofe ; elle ne fera 
plus mouvoir ce bras fi on le charge d'un trop grand 
poids. Voilà donc une mafîe de matière qui anéantit 
l'impulfion donnée par une caufe fpirituelle qui n'ayant 
nulle analogie avec la matière devroit ne pas trouver 
plus de difficulté à remuer le monde entier qu'à re- 
muer un atome, & un atôme que le monde entier, N 
D'où l'on peut conclure qu'un tel être eft une chî- 



êtres {impies ou atomes des phyficiens ne font pas la mêmechofe 
que les aivts des meta phyficiens modernes. Lorfque nous difons 
que les atomes font nés êtres fimples, nous indiquons par -Ta 
qu'ils font purs , homogenés , fans mélanges , mais néanmoins 
qu'ils ont de l'étendue ci par confdquent des parties , féparahîes 
par-là penfée, quoiqu'aucun agent naturel ne puiMe les féparerî 
des êtres fimples de cette efpece font fufcepribles de mouvement* 
tandis qu'il eft impoflible de concevoir comment les êtres (impies 
inventés par les théologiens pourraient fe mouvoir eux - mêmes 
eu mouvoir d'autres corps. 
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fcière , un être de raifon. C'eft néanmoins d'un pareil 
être] fimple ou d'un efprit femblable que Ton a fait le 
moteur de la nature entière ! [22] 

Dès que j'appercois ou que j'éprouve du mouve- 
ment , je fuis forcé de reconnoitre de l'étendue , de 
la folidké , de la denfité , de l'impénétrabilité dans la 
fubftance que je vois le mouvoir ou de laquelle jç 
reçois du mouvemént ; ainfi dès qu'on attribue de 
l'aclion à une caufe quelconque , je fuis obligé de la 
regarder comme matérielle. Je puis ignorer fa nature 
particulière & fa façon d'agir , mais je ne puis me 
tromper aux propriétés générales & communes à coûte 
matière ; d'ailleurs cette ignorance ne fera que re- 
doubler , lorfque je la fuppoferai d'une nature , dont 
je ne puis me former aucune idée & qui de plus la. 
priveroit totalement de la faculté de fe mouvoir & 
d'agir. Ainfi une fubftance fpirituelle qui fe meut & qui 
agit , implique contradiction, d'où je conclus qu'elle 
tft totalement impoifible. 

Les partifans de la fpiritualité croient réfoudre leg 
difficultés dont on les accable en difant que Tame ejl ' 
toute entière fous chaque point de fon étendue. Mais 
il eft aifé de fentir que ce n'eft réfoudre la difficulté 
que par une réponfe abfurde. Car il faut , après tout, 
que ce point, quelqu'infenfible & quelque petit qu'on 
le fuppofe , demeure pourtant quelque chofe [23]. 



[22] On a imaginé Vtfpnt univerfd d'après l'ame humaine » 
l'intelligence infinie d'après l'intelligence finie; puis on s'eft fervi 
de la première pour expliquer la ïiaifon de l'ame humaine avec 
le Corps. On ne s'eft point apperçu que ce n'étoit là qu'un cercle 
vicieux; & l'on n'a pas vu non plus que ttfprit ou l 'intelligence* 
(bit qu'on les fuppofe finis ou infinis n'en. feront pas plus propres 
à mouvoir la matière. 

• 

[23] On voit que , fuivant cette rfponfe , une infinité tfinéten- 
dues ou la même inétendue répétée une infinité de fois, confti- 
tueroit de l'étendue , ce qui eft abfurde ; d'ailleurs on prouveroit 
aifément d'après ce principe que l'ame humaine eft auffi infinie 
«rue Dieu, vu que Dieu eft un être inétendu qui eft une infinité 
te ftù tout entier fous chaque partie de l'univers ou de ftm éteint 
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Maïs quand il y anroit dans cette réponfe autant dé 
folidité qu'il y en a peu , de quelque façon que mon 
Efprit ou mon ame fe trouve dans fon étendue, 
lorfque mon corps fe meut en avant , mon ame ne 
refte point en arrière ; elle a donc alors une qualité 
tout-à-fuit commune avec mon corps & propre à la 
matière , puifqu'elle eft transférée conjointement avec 
lui. Ainfi quand même l'ame feroit immatérielle, que 
pourroit-on en conclure ? Soumife entièrement aux 
mouvement du corps , elle refteroit morte , inerte 
fans lui. Cette ame ne feroit qu'une double machine 
néceflairement entraînée par l'enchaînement du tout : 
elle reifembleroit à un oifeau qu'un enfant conduit à 
fon gré par le fil qui le tient attaché. 

C'est faute de confulter l'expérience & d'écouter 
la raifon que les hommes ont obfcurcis leurs idées fur 
le principe caché de leur mouvemens. Si dégagés de 
préjugés , nous voulons envifager notre ame , ou le 
mobile qui agit en nous-mêmes , nous demeurerons 
convaincus qu'elle fait partie de notre corps , qu'elle 
ne peut être diftinguée de lui que par l'abftradion , 
qu'elle n'eft que le corps lui-même confidéré relative- 
ment à quelques-unes des fonctions ou facultés dont 
fa nature & fon organifation particulière le rendent 
fufceptible. Nous verrons que cette ame eft forcée de 
fubir les mêmes changemens que le Corps y qu'elle 
nait & fe développe avec lui , qu'elle paffe comme lui 
par un état d'enfance , de foiblefTe , d'inexpérience ; 



due , de même que Pame humaine ; d'où l'on feroit forcé de 
conclure que Dieu & l'ame de l'homme font également infinis ; 
à moins que l'on ne fuppofàt des inétendues de différentes éten- 
dues , ou un Dieu inétendu plus étendu que l'ame humaine. Ce 
font pourtant de pareilles inepties que l'on voudroit faire admettre 
à des êtres penfans ! Dans l'idée de rendre l'ame hutname immor- 
telle les Théologiens en ont fait un être fpirituel & inintelligible; 
•Eh ! que n'en faifoient-ils le dernier terme poffible de la dïvifion 
de la matière ; au-moins eût-elle été pour lors intelligible ; elle 
J eùt encore été immortelle , puifcjue elle eut été un atôme , un élé- 
ment induToluble. 
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qu'elle s'accroit Se fe fortifie dans la même progreflEcn 
que lui , que^ c'eft alors qu'elle devient capable de 
remplir certaines fonctions , qu'elle jouit de là raifon, 
qu'elle montre plus ou moins d'efprit , de jugement, 
d'activité. Elle eft fujette comme le corps aux viciflitudes 
que lui font fubir les caufes extérieures qui influent fur 
lui ; elle jouit & elle fouffre conjointement avec lui ; elle 
partage fes plaifirs & fes peines , elle eft faine lorfque le 
corps eft fain , elle eft malade lorfque le corps eft 
accablé par la maladie ; elle, eft, ainfi que lui conti- 
nuellement modifiée par les dirTérens degrés de pe- 
fanteur de l'air , par les variétés des faifons , par les 
alimens qui entrent dans l'eftomac ; enfin nous ne 
pouvons nous empêcher de reconnoître que dans quel- 
ques périodes elle montre les lignes vifioles de î'en- 
gourdhTement de la décrépitude & de la mort. 

Malgré cette analogie ou plutôt cette identité 
continuelle des états de l'unie & du corps , on a voulg 
les diftinguer pour l'efTence , & l'on a fait de cçtte 
ame un être inconcevable donc pour s'en former quel- 
que idée , l'on fut pourtant obligé de recourir à ; des 
êtres matériels & à leur façon d'agir. En eflfet le mot 
çfprit ne nous préfente d'autre idée que cell&> o*u> 
foufle, de la refpiration, du vent ; ainfi quaniej on 
nous dit que Pâme eft un efprit , cela fignifie que fa 
faqon d'agir eft femblable à celle du foufle qui invifi- 
ble lui-même, opère des çfFets vifibles , ou qur agit 
fans être vu. Mais le foufle eft une caufe matérielle, 
e'eft de l'air modifié; ce n'eft point une fubftance.fim- 
pie telle que celle que les modernes défignent fous te 
nom $ Efprit [24]. 

. [14] Le mot hébreu . RovakJi&ùkïe fpiritus > fpiraculum vita , 
foufle, refpiration. Le mot grec Hneym a fignifie la même chofe 
& vient delTNETIÎ. fpiro. Laclance prétend que le mot latin 
anima vient du mot grec Art£«? qui fignifie vent. Quelques philo- 
fophes, craignant, fans doute, de voir trop clair dans la naturë 
humaine, l'ont fait triple, & ont prétendu que l'homme etort 

çompofé de corps , d'ame & d'entendement; *2,*ptt ^^Nw. V. 

Maroantqkin., Lib. m, §. ifc L - ... , 4 _ , v \ v 
Tome I. F 
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^UOTdUE le mot efprit foït fort ancien parmi 

les hommes , le fens qu'on y attache eft nouveau , & 
Tidée de la fpi ri nu alité qu'on admet aujourd'hui eft une 
production récente de l'imagination. Il ne paroit point 
en effet que Pythagore ni Platon , quelqu'ait été d'ail- 
leurs la chaleur de leur cerveau & leur goût pour le 
merveilleux , aient jamais entendu par un efprit une 
fubftance immatérielle ou privée d'étendue , telle que 
celle dont les modernes ont compofé l'ame humaine 
& le moteur caché de l'univers. Les anciens par le 
mot efprit ont voulu défigner une matière très-fubtile 
& plus pure que celle qui agit groffiérement fur nos 
fens. En conféquence les uns ont regardé l'ame Comme 
une fubftance aérienne , les autres en ont fait une 
matière ignée ; d'autres l'ont comparée à la lumière. 
Démocrite la faifoit confifter dans le mouvement & 
par conféquent il en faifoit un mode. Ariftoxène , 
ïriufïcien lui-même , en fit une harmonie. Ariftote a 
•regardé l'ame comme une force motric* de laquelle 
dépendoient les mouvemens des corps vivans. 

Il eft évident que les premiers docteurs du [2çJ 
chriftianifme n'ont eu pareillement de l'ame que de» 
idéss matérielles ; Tertullien , Arnobe , Clément d'A- 
léxindrië, Origene, Juftin , Irenèe , &c. en ont parlé 
-comme d'une fubftance corporelle. Ce fut à leurs 
fuccefleurs qu'il étoit réferve de faire longtems après 
de l'ame humaine & de la divinité , ou de l'ame du 
monde , de purs efprits , c'eft-à-dire , des fubftances 
immatérielles dont il eft impoflible de fe former une 
idée véritable : peu-à-peu le dogme incompréhenfible 
de la fpiritualité , plus conforme , fans doute , aux 



i Selon Origine A"EQM ATOZ incorpereus ,éptthete qu'on 

donne à Dieu, fiçnifie une fubilance plus fubtile que celle des 
corps grofl"»ers. T*ertullien dit positivement, quis autan negabiç 
Dcum effe corpus , etfi Qeus fpiritus ? Le même Tertullien dit % 
Nos autem animam corpàrâhm & hic profitemur , 6» in fuo volu- 
yn'me pràbàmus ^"habentém proprui çenus fubftantia* , Joliditatis # 
fer quant auid & ftntirc & pari pofu. V, de rcfumSUtni Comité 
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JTùes cPune Théologie qui fe fiait un principe d'anéantît 
la raifon , l'emporta fur toutes les autres [26] ; on 
crut ce dogme divin & furnaturel parce qu'il étoit 
inconcevable pour l'homme ; l'on regarda comme des 
téméraires & des infenfés tous ceux qui oférent croire 
que l'ame ou la divinité pouvoient être matérielles. 
Quand les hommes ont une fois renoncé à l'expé- 
rience & abjuré la raifon , ils ne font plus que fubti- 
lifer de jour en jour les délires de leur imagination-, 
ils fe plaifent à s'enfoncer de plus en plus dans l'er- 
reur ; ils fe félicitent de leurs découvertes & de leurs 
lumières prétendues , à mefure que leur entendement 
cft plus environné de nuages. C'eft ainfi qu'à force de 
raifonner d'après de faux principes , l'ame ou le prin- 
cipe moteur de l'homme , de même que le moteur 
caché de la nature , font devenus de pures chimères , 
de purs efprits , de purs êtres de raifon [27]. 



Le fyftême de la fpiritualité tel qu'on l'admet aujourd'hui 
doit à Defcartes toutes Ces prétendues preuves : quoiqiCavant lui 
l'on eût regardé l'ame comme fpiritueUe , il eft le premier qui 
ait établi que ce qui penfe doit itre diftingué de la matière , d'où 
il conclut que notre ame, ou ce qui penfe en nous-, eft un efprit, 
c'eft-â-dire , une fubftance fimple & indivifihle. N'eût-il pas été 
plus naturel de conclure que puifqûe l'homme, qui eft matière 
oc qui n'a d'idées que de la matière , jouit de la faculté de pen- 
ier , la matière peut penfer ou eft fulceptible de la modification, 
particulière que nous nommons penfée. royc{ le Diction, de Baylt 
*ux articles Pomponace & Simonide. 

[27] S'il y a peu de raifon & de phllofophîe dans le fyftême 
de la fpiritualité , on ne peut difeonvenir que ce fyftême ne foit 
l'effet d'une politique très-profonde & très-intéreffée dans les théo- 
logiens. Il fallut imaginer un moyen pour fouftraire une portion 
de l'homme a la dtffolution afin, de la rendre fufceptible de récom- 
penfes & de châtimens. D'où l'on voit que ce dogme étoit très-utile 
aux Prêtres pour intimider > gouverner & dépouUler lesignrorans 
& même pour embrouiller les idées des perfonnes plus éclairées, 
qui font également incapables de rien comprenne à ce qu'on 
leur dit fur l'ame 6c fur la divinité. «Cependant les prêtres aflurent 
^ue cette ame immatérielle fera brûlée ou fouffnra l'action du 
jeu matériel dans l'enfer 911 ians j# purgatoire, 8t o t n les ..croit 
m leur parole » 

F* 
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Tjë dogme de la fpiritualité ne nous offre éii efïeft 
qu'une idée vague ou plutôt qu'une abfence d'idées. 
Qu'eft-ce que préfente à l'efprit une fubftance qui 
n'eft rien de ce que nos fens nous mettent à portée 
de connoitre ? Eft-il donc vrai que l'on puifle fe 
figurer un être qui , n'étant point matière , agit pour- 
tant fur la madère fans avoir ni point ni contact ni 
analogie avec elle , & reçoit elle-même les impulfions 
de la matière par les organes matériels qui l'avertiflent 
de la préfence des êtres ? Eft-il polftble de concevoir 
l'union de l'ame & du corps , & comment ce corps 
matériel peut-il lier , renfermer contraindre , détermi- 
ner un être fugitif qui échappe à tous les fensj? Eft-ce 
de bonne foi réfoudre ces difficultés que de dire que 
ce font là des myfteres , que ce font des effet de la 
toute puiffance d'un être encore plus inconcevable 
que l'ame humaine & que fa façon d'agir ? Réfoudre 
ces problêmes par des miracles & faire intervenir la 
divinité n'eft-ce par avouer fon ignorance ou le deflehi 
de nous tromper ? 

Ne foyons donc point furpris des hypothefes fub- 
tiles , auffi ingénieufes que peu fatisfaifantes , aux- 
quelles les préjugés théologiques ont forcé les plu* 
profonds des fpéculateurs modernes de recourir ; 
toutes les fois qu'ils on£ tâché de concilier la fpiri- 
tualité de l'ame avec Padtion phyfique des êtres maté» 
riels fur cette fubftance incorporelle , fa réaction fur 
ces êtres , fon union avec le Corps. I/efprit humain 
ne peut que s'égarer lorfque renonçant au témoignage 
de fes fens , il fe laiflera guider par Penthoufiafme 6t 
l'autorité [28]. 



[18] Si l'on veut fe faite uiie idée des entraves epe la Théolo- 
gie a données aux génies des philofophes chrétiens , l'on n'x 

3u'à lire les romens métaphyfiques'de •Leibnitz, de Defcartes^ 
e Malebranche, du Cudworth &c. & examiner de fang froid les 
ingénieufes chimères connues fous les noms de fyftême- de lhar- 
morde préétablie , 4« C£*ft4 Kcafionndks ; de la prémti** pkyfi 
mue çic* • » -» 
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- Si nous voulons nous foire des idées claires de 
•notre ame , îfoumettons la donc à l'expérience , re- 
nonçons à nos préjugés , écartons les conjectures 
théologiques , déchirons des voiles facrés qui n'ont 
pour objet que d'aveugler nos yeux & de confondre 
notre raifon. Que le phyficien , que l'anatomifte , que 
le médecin réunifient leurs expérience» & leurs ob- 
fervations pour nous montrer ce que nous devons 
penfer d'une fubftance qu'on s'eft plû à rendre mé- 
connoifTable ; que leurs découvertes apprennent au 
moraliftes les vrais mobiles qui peuvent influer fur les 
adtions des hommes ; aux légiflateurs les motifs qu'ili 
doivent mettre en ufage pour les exciter à travailler 
au bien-être général de la fociété ; aux fouverains les 
moyens de rendre véritablement & folidement heu- 
reufes les nations foumifes à leur pouvoir. Des ames 
phyfiques & des befoins phyfiques demandent un bon- 
heur phyfique & des objets réels & préférables aux 
chimères dont depuis tant de fiécles on repaît nos 
eXprits. Travaillons au phyjique de l'homme rendons 
le agréable pour lui , & bientôt nous verrons fon 
moral devenir & meilleur & pjus fortuné ; fon ame 
rendue paifible & fereine , fa volonté déterminée à la 
vertu par les motifs naturels & palpables qu'on lui 
préfentera. Les foins que le legiflateur donnera au 
phyfique formeront des citoyens fains , robuftes & 
bien conftitués qui , fe trouvant heureux , fe prête- 
ront aux impulfions utiles que Ton voudra donner à 
leurs ames. Ces ames feront toujours vicieufes quand 
les corps feront fouffrans & les nations malheureufes. 
Mens fana in corporejano. Voilà ce qui peut confti- 
tuer un bon citoyen. 

Plus nous réfléchirons & plus nous demeurerons 
convaincus que l'ame , bien loin de devoir être diftin- 
guée du corps , n'eft que ce corps lui-même envifagé 
rélativement à quelques - unes de fes fondions , ou à 
quelques façons d'être & d'agir dont il eft fufceptible tant 
qu'il jouit de la vie. Ain fi l'ame eft l'homme confédéré 
rélativement à la faculté qu'il a de fentir , de penfer & 
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fl'agîr d'une façon résultante de fa nature propre, c'eft- 

à-dire,' de fes propriétés , de fon organifation particu- 
lière & des modifications durables ou tranfitoires que 
fa machine éprouve de la part des êtres qui agiflent 
fur elle [29J. ......... 

CEUX qui ont diftingué Pame du corps , ne fem- 
blent avoir fait que diftinguef fon cerveau de lui- 
même: En effet le cerveau eft le centre commun ou 
viennent aboutir & fe confondre tous les nerfs répan- 
dus dans toutes les parties du corps ihumain : c'eft à 
Faide de cet organe intérieur que fe font toutes les 
opérations' que Ton attribue à Pame; ce font des im- 
preffions , des changemens , des mouvemens commu- 
niqués aux nerfs qui modifient le cerveau ; en eontë- 
quence il réagit, & met en jeu les organes du corps, 
ou bien il agit fur lui-même & devient capable de 
produire au-dedans de fa propre enceinte une grande 
variété de mouvemens , que Ton a défignés fous le 
nom de facultés intellectuelles. 

D'où Pon voit que c'eft de ce cerveau que quel- 
ques penfeûrs Ont voulu faire une fubftance fpirituelle. 
Il eft évident que c'eft Pignorànce qui a fait naître & 
accrédité ce fyftême fi peu naturel. C'eft pour n'avoir 
point étudié l'homme que Pon a fuppofé dans lui un 



[29] Lbrfqu*on demande aux théologiens, obftinés à admettra 
deuxtubftances eflentiellement différentes, pourquoi ils multiplient 
les être fans néceflité , c'eft , difent-ils , parce que la penfée ne 
peut-être une propriété de la matière. On leur demande alors fi 
Dieu ne peut pas donner à la matière la faculté de penfer , ils 
répondent que non , vû que Dieu ne peut pas faire des chofes 
jmpoflibles. Mais dans ce cas les théologiens d'après ces affermons 
fe reconnohTent pour de vrais Athés ; en effet d'après leurs 

Erincipes il eft aufli impoffiblc que Pc/prit ou la naifU produife 
1 matière qu'il eft impofliblc que la matière produife î'efprit ou 
la penfée ; & Ton en conclura contre eux que le monde n'a point 
été fait par un efprit, pas plus qu'un efprit par le monde; que 
le monde eft éternel ; & que s'il exifte un efprit éternel il y a 
deux être éternels , félon eux , ce qui feroit abfurdc ; ou s'il n'y 
a qu'une feule fubftance éternelle, c'eft le monde , vû que le monde 
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agent d'une nature différente de fon corps : en exa- 
minant ce corps on trouvera que pour expliquer tous 
les phénomènes qu'il préfente , il eft très -inutile de 
recourir à des hypothèfes qui ne peuvent jamais que 
nous écarter du droit chemin. Ce qui met de l'obfcu- 
rite dans cette queftion c'eft que l'homme ne peut fe 
voir lui-même; en effet il faudroit pour cela qu'il fut à 
la fois en lui & hors de lui. Il peut être comparé à une 
harpe fenfible qui rend des fons d'elle-même & qui fe 
demande qu'eft-ce qui les lui fait rendre ; elle ne voit 
pas qu'en la qualité d'être fenfible elle fe pince elle- 
même & qu'elle eft pincée & rendue fonore par tout 
ce qui la touche. 

Plus nous ferons d'expériences & plus nous au- 
rons occafion de nous convaincre que le mot cfprit 
ne préfente aucun fens , même à ceux qui l'ont in- 
venté , & ne peut être d'aucun ufage ni dans la phyfique 
ni dans la morale ; ce que les métaphyficiens modernes 
croient entendre par ce mot , n'eil dans le vrai qu'une 
force occulte , imaginée pour expliquer des qualités 
& des actions occultes , & qui au fond n'explique 
rien. Les nattons fauvages admettent des efprits pour 
t fe rendre compte des effets qu'ils ne favent à qui 
attribuer ou qui leur femblent merveilleux. En attri- 
buant à des efprits les phénomènes de la nature & 
ceux du corps numain , feifons - nous autre chofe que 
raifonner en fauvages ? Les hommes ont rempli la 
nature d'efprits , parce qu'ils ont prefque toujours 
ignoré les vraies caufes. Faute de connoitre les forces 
de la nature on Ta cru animée par un grand cfprit : 
faute de connoitre l'énergie de la machine humaine 
on Ta fuppofée pareillement animée par un efprit. 
D'où Ton voit que par le mot efprit l'on ne veut in- 
diquer que la caufe ignorée d'un phénomène qu'on 
ne fait point expliquer d'une façon naturelle. C'eft 
d'après ces principes que les Américains ont cru que 
c'étoient leurs efprits ou divinités qui produifoient 
les effets terribles de la poudre à canon. D'après les 
mêmes principes l'on croit encore aujourd'hui aux 
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Anges , aux Dénions * & nos Ancêtres ont cru jadis 
aux Dieux, aux Mânes, aux Génies & en marchant 
fur leurs traces nous devons attribuer à des efprits 
la gravitation , l'éleclricité , les effets du Magnctifme. 
[50] &c. 

~r 

CHAPITRE VIII. 

Des facultés intellectuelles ; toutes font dérivées de 

la facilité de fentir . 

■ » * 

OVB nous convaincre que les facultés que Ton 
nomme intellectuelles ne font que des modes ou des 
façons d être & d'agir réfuitantes de l'organifation de 
notre corps , nous n'avons qu'à les analyfer , & nous 
verrons que toutes les opérations que Ton attribue à 
notre anie ne font que des modifications dont une 
fubftance inétendue ou immatérielle ne peut point être 
fufceptible. j 

L A première faculté que nous voyons dans l'homme 
vivant , & celle d'où découlent toutes les autres , 
c'eft le fentiment. Quelqu'inexpJicaple que cetre fa- 
culté paroifle au premier coup d'œil t fi nous l'exa- 
minons de près nous trouverons qu'elle eft une fuite 
de L'effence & des propriétés des êtres organifés , de 

: 

. .. 1 . • . 
1 ' 

[30] ïl eft évident que la notion des Efprits, imaginée par des 
fauvages & adoptée par des ignprans, eil de nature à retarder 
-?s, vû qu'elle nous emp 
s que nous voyons , 
parefle. Cette parefle 
très-utiles aux Théologiens , mais elles font très-dé(avantageufes 
à la focieté. Les Prêtres ont de tous tems perfécuté ceux qui 
ont les premiers donné des explications naturelles des Phénomens 
de la nature, témoins Anaxagore , Ariftote , Galilée Defcartes, 
&c. La vraie phyfique ne peut qu'amener la ruine de la Théologie. 
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même que que la gravité , le magnétiTme, l^lafticité, 
l'électricité , &c. réfultent de V eflence ou de la nature 
de quelques autres , & nous verrons que ces derniers 
phénomènes ne font pas moins inexplicables que ceux 
du fentiment. Cependant fi nous voulons nous en faire 
une idée précife , nous trouverons que Jcntir eft cette 
façon particulière d'être remue propre à certains or- 
ganes des corps animés , accafionnée par la préfence 
d'un objet matériel qui agit fur ces organes, dont les 
mouvemens ou les ébranlemens fe tranfmettent au 
cerveau. Nous ne fentons qu'à l'aide des nerfs répan- 
dus dans notre corps qui n'eft , pour ainfi dire, qu'un 
gîand nerf ou qui reiïemble à un grand arbre , dont 
les rameaux éprouvent l'action des racines , commu- 
niquée par le tronc. Dans l'homme les nerfs viennent 
fe réunir & fe perdre dans le cerveau ; ce vifcere eft le 
vrai fiege du fentiment ; celui-ci , de même que l'a- 
raignée que nous voyons fufpendue au centre de fa 
toile eft promptement averti de tous les changemens 
marqués qui furviennent aux corps , jufqu'aux extré- 
mités duquel il envoie fes filets ou rameaux. L'expé- 
périence nous démontre .que l'homme ceiïe de fentîr 
dans les parties de fon corps dont la communication 
avec le cerveau fe trouve interceptée ; il fent impar- 
faitement ou ne fent point du tout dès que cet organe 
lui-même eft dérangé ou trop vivement affecté [31]. 

■ 

[31] Les mémoires de V académie royale des fciencts de Paris 
nous fournifient des preuves de ce qu'on avance ici ; ils nous 

5a rient d'un homme à qui on avoit enlevé le crâne, à la place 
uquel fon cerveau s'étoit recouvert de la peau ; à mefure que 
l'on prefîoit avec la main fur fon cerveau, l'homme tomboit dans 
une efpece de l'étargie qui le privoit de tout fentiment. Cette 
expérience eft dûe à Mr. de la Feyronie. Borelli , dans fon traité 
de motu anfmalium , appelle le cerveau Regia anima. 11 y a tout 
lieu de croire que c'en furtout dans le cerveau que confifte la 
différence qui le trouve , non feulement entre l'homme & les 
bêtes , mais encore entre un homme d'efprit & un fot , entre un 
homme qui penfe & un ignorant, entre un homme fcnfé & un 
fou. fiartolin dit que le cerveau de l'homme eft double de celui 
«Tim bœuf ' s obfervation qu'Ariftote avoit déjà faite avant lui» 
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• 

Qu 0 1 Q.V*u en foit la fenfibilitc du cerveau & de 
toutes fes parties eftun fait. Si Ton nous demande d'où 
vient cette propriété i Nous dirons qu'elle eft le réful- 
tat d'un arrangement , d'une combinaifon propre à 
l'animal , enforte qu'une matière brute & infenfible. 
cefle d'être brute pour devenir fenfible en s'animali- 
fant, c'eft-à-dire en fe combinant & s'identifiant 
avec l'animal. C'eft ainfi que le lait , le pain & le vin 
fe changent en la fubftance de l'homme qui eft un être 
fenfible ; ces matières brutes deviennent fenfibles en 
fe combinant avec un tout fenfible. Quelques philo- 
fophes penfent qué la fenfibilité eft une qualité uni- 
verselle de la matière , dans ce cas il feroit inutile de 
chercher d'où lui vient cette propriété que nous con- 
Xïoiflbns par fes effets. Si l'on admet cette hypothèfe , 
de même qu'on diftingue en nature deux fortes de 
mouvemens , l'un connu fQUs le nom de force vive , 
& l'autre fous le nom de force morte , on diftinguera 
deux fortes de fenfibilité ; l'une active ou vive & l'au- 
tre inerte ou morte , & alors animalifer une fubftance 
ce ne fera que détruire les obftacles qui l'empêchent 
d'être adive & fenfible. En un mo.t , la fenfibilité eft 
ou une qualité qui fe communique comme le mouve- 
ment & qui s'acquiert par la combinaifon , ou cette 
fenfibilité eft une qualité inhérente à toute matière , 

i ■ i 

Wiltb, ayant dhTéqué le cadavre d'un imbécftte, lui trouva le 
cerveau plus petit qu'à l'ordinaire ; il dit que la plus grande dif- 
férence qu'il ait remarqué entre les parties du corps de cet im- 
bécille & celles d'un homme fage, c'eft que le plexus du nerf 
întercoftal [qu'il a dit être l'entremetteur entre le cœur & le 
cerveau, & particulier à l'homme] étoit fort petit, & accompa» 
gné d'un plus petit nombre de nerfs qu'à l'ordinaire. Suivant le 
même Willis le (inge eft de tous les animaux celui dont le cerve- 
au eft le plus g;rand ; relativement à fa taille , aufli c'eft , après 
l'homme , celui qui a le plus d'intelligence, V. Willis Anatom. 
€trtbri C. 26. & idem Nervor. deferiptio C. 26. L'on a de plus 
remarqué que les perfonnes accoutumées à faire ufage de leurs 
facultés intellectuelles , ont le cerveau plus étendu que les autres , 
de même que Ton a remarqué que les rameurs ont les bras beau-; 
coup plus gros que Us autre*- hommes. 
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& dans l'un & l'autre cas , un être Inétendu , tel que 
Ton fuppofe Famé humaine , ne peut en être le 

L A conformation , l'arrangement , le tiflu , la déli- 
catefle des organes tant extérieurs qu'intérieurs qui 
compofent l'homme & les animaux , rendent leurs 
parties très-mobiles , & font que leur machine eft fuf- 
ceptible d'être remuée avec une très-grande prompti- 
tude. Dans un corps qui n'eft qu'un amas de fibres & 
de nerfs , réunis dans un centre commun , toujours 
prêts à jouer , contigus les uns aux autres : dans un 
tout compofé de fluides & de folides dont les parties 
font , pour ainfi dire , en équilibre , dont les plus 
petites fe touchent, font adtives & rapides dans leurs 
monvemens , fe communiquent réciproquement & de 
proche en proche les impreffions, les ofcillations, les 
fecoufles qui lui font données ; dans un tel compofé , 
dis-je , il n'eft point furprenant que le moindre mou- 
vement fe propage avec célérité, & que les ébranle- 
mens excités dans les parties les plus éloignées ne fe 
faffent très-promptement fentir dans le cerveau que 
fon tiflu délicat rend fufceptible d'être très-aifément 

* «# « • m 

* »■••>** » 

■ I ! 

J32] „ Toutes les parties de la nature peuvent parvenir à 
„ l'animation ; l'oppoution eft feulement d'état & non de natu- 

» re Si l'on demande ce qui eft néceflaire pour animer 

„ un corps ? Je répons qu'il ne faut rien d'étranger , & qu'il 
i, fuffit de la puilfance de la nature jointe à l'organifation. La 
s, vie eft la perfection de la nature , elle n'a point de parties 

» qui n'y tendent & qui n'y parviennent par la même voie 

», L'aéte de la vie eft éguivoque. Vivre dans un infecte , un 
9) chien , un homme ne ngnirle rien de différent, mais cet afte 
„ eft plus parfait [rélativement a nous] à proportion de la ftrufture 
9, des organes ; & cette ftructure eft cara&érifée dans les femen- 
9» ces qui contiennent les principes de la vie plus prochainement 
9, que toute autre partie de la matière. Il eft donc vrai que le 
}) fentiment, les paffions , la perception des objets, des idées, 
9, leur formation , leur comparaison, l'acquiefcement ou la volonté 
„ font des facultés organiques, dépendantes d'une difpofition plus 
„ ou moins excellente des parties de l'animal." Voye\diJ[ertations 
„ mêlées fur divers fujets importants, Jmprirrées à Àmferdam 
t» 1740, pag. 25* 

1 
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modifié lui-même. L'air * le feu & l'eau , ces agetis A 
mobiles , circulent continuellement dans les fibres & 
les nerfs qu'ils pénètrent & contribuent , fans doute , 
à la promptitude incroyable avec laquelle le cerveau 
cft averti de ce qui le pafl'e aux extrémités du corps. 

MALGRE la grande mobilité dont fon organifa- 
tion rend rhomme fufceptible ; quoique des caufes 
tant intérieures qu'extérieures agirent continuement 
fur lui; il ne fent pas toujours d'une manière diftinfte 
ou marquée les impreflions quife font fur fes organes r 
il jie les fent que lorfqu'elles ont produit un change- 
ment ou quelque fècôuffe dans fon cerveau. C'eft 
ainfi que , quoique l'air_ nous environne de toutes 
parts , nous ne fentons fon a&ion que lorfqu'il eft 
modifié de façon à frapper avec affez de force no» 
organes & notre peau pour que notre cerveau foit averti 
de fa préfence. C'eft ainfi que dans un fommeil pro- 
fond & tranquille , qui n'eft troublé par aucun rêve ¥ 
l'homme cefle de fentir : enfin c'eft ainfi que malgré 
les mouvemens continuels qui fe font dans la machine 
humaine , l'homme paroît ne rien fentir, lorfque tous 
ces mouvemens fe font dans un ordre convenable £ 
U ne s'apperqoit pas de l'état de fanté , mais il s'ap- 
perqoit de l'état de douleur ou de maladie , parce que 
dans l'un fon cerveau n'eft point trop vivement remué > 
au lieu que dans l'autre fes nerfs éprouvent des con- 
tradtions , des fecoufles , des mouvemens violens & 
défordonnes qui l'avertirent que quelque caufe agit 
fortement fur eux, & d une façon peu analogue à leur 
nature habituelle ; voilà ce qui conftitue la feqon d'ê-' 
tre que nous nommons douleur. 

D' u N autre côté il arrive quelquefois que des objets 
extérieurs produifent des changemens très-confidéra- 
bles fur notre corps , fans que nous nous en apperce- 
vions au moment où ils fe font. Souvent dans la cha- 
leur d'un combat un foldat ne s'apperqoit point d'une 
bleffure dangereufe, parce qu'alors les mouvemens im- 
pétueux , multipliés & rapides dont fon cerveau eft 
aflailli , 1 empêchent de diftinguer les changement 
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particuliers qui fe font dans une partie de fon eorpfi, 
Enfin lorfqu'un grand nombre de caufes agiflent à la 
fois & trop vivement fur l'homme , il fuccombe ï il 
tombe en défaillance , il perd la eonnoiflance , il eft 
privé du fentiment. 

En général le fentiment n'a lieu que lorsque le cer- 
veau peut diftingucr les impreflions faites furies or- 
ganes ; c'eft la fecouffe diftin&e , ou la modification 
marquée qu'il éprouve, quiconftitue h confcience [333. 
D'où Ton voit que le fentiment eft une façon d'être ou 
changement marqué produit dans notre cerveau à l'oc- 
cafion des impulfions que nos organes reçoivent , foit 
de la part dès caufes intérieures foit de la part des 
caufes extérieures qui les modifient d'une façon 
durable ou momentanée. En effet fans qu'aucun 
objet extérieur vienne remuer les organes de l'homme 
il fe fent lui-même , il a la confcience des changemens 
qui s'opèrent en lui ; fon cerveau eft alors modifié , 
ou bien il fe renouvelle des modifications antérieures, 
n'en foyons point étonnés ; dans une machine aufll 
compliquée que le corps humain , dont les parties font 
cependant toutes eontigues au cerveau , celui-ci doit 
être néceflairement averti des chocs , des embarras ; 
des changemens qui furviennent dans un tout , dont 
les parties fenfibles de la nature font dans une a&ioa 
& une réaéHon continuelles & viennent toutes fe con- 
centrer en lui. 

Lorsqu'un homme éprouve les douleurs <Je là- s 
goutte , il a la confcience , c'eft-à-dire , il fent inté- 
rieurement qu'il fe fait en lui des changemens très, 
marqués , fans qu'aucune caufe extérieure agiflent im- 
médiatement fur lui ; cependant en remontant à la vraie 
fpurce de ces changemens , nous Trouverons que ce 
font des caufes extérieures qui lesproduifent, tels que 

, . - . „ 

" : — ' ■ ' 1 ; 1 

[ 33 } Selon le Dr. Clarcke , nia confcience eft l'afte réfléchi par 
t> le moyen duquel je fais que je penfe, & que mes penfées ou mes 
»♦ aftions font à moi & non pas à un autre." V. fa Lettre contj» 
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FoiganUadoti & le tempérament reçus de nos pareil» J 

certains alimens , & mille caufes inappréciables & 
légères qui , en s'amaflant peu-à-peu produifent l'hu- 
jneur de la goutte , dont l'effet eft de fe faire fentir 
très-vivement. La douleur de la goutte fait naître dans 
le cerveau une idée ou une modification qu'il a le pou- 
voir de fe repréfenter ou de réitérer en lui , même 
lorfqu'il n'a plus la goutte : fon cerveau par une férié 
de mouvemens fe remet alors dans un état analogue 
à celui où il étoit, quand il éprouvoit réellement cette 
douleur ; il n'en auroit aucune idée fi jamais il ne 
l'avoit fentie. 

L'on appelle fens les organes vifibles de notre corps 
par l'intermède defquels le cerveau eft modifié.On donné 
différens noms aux modifications qu'il reçoit. Les noms 
- de fenfations de perceptions , didées ne défignent que 
des changemens prodviits dans l'organe intérieur à Foc- 
cafion des impreflions que font fur les organes exté- 
xieurs les corps qui agiflent fur eux. Ces changemens 
t confidérés en eux-mêmes fe nomment fenfations ils 
fe nomment perceptions dès que l'organe intérieur les 
apperçoit ou en eft averti ; ils fe nomment idées lorf- 
que l'organe intérieur rapporte ces changemens à l'ob- 
jet qui les a produits. 

Toute fenfation n'eft donc qu'une fecoufle don- 
née à nos organes ; toute perception eft cette fecoufle 
propagée jufqu'au cerveau ; toute idée eft l'image de 
l'objet à qui la fenfation & la perception font dues. 
ï)'o$ Ton voit que fi nos fens ne font remués , nous 
jie pouvons avoir ni fenfations , ni perceptions , ni 
idées ; comme nous aurons occafion de le prouver à 
ceux qui pourroient encore douter d'une vérité fi frap- 
pante. 

C'est la grande mobilité dont Porganifation de 
l'homme le rend capable qui le diftingue des autres 
"êtres que nous nommons infenfibles & inanimés ; ce 
font les différens dégrés de mobilité dont Porganifa- 
tion particulière des individus de notre efpece les rend 
fufceptibles , qui mettent entr'eux les différences infi* 



Digitized by Google 



nies & des variétés incroyables tant pour les racultci 
corporelles que pour celles qu'on nomme mentales ou 
intellectuelles. De cette mobilité plus ou moins grande 
réfuke Pefprit , la fenfibilité , limagination , le goût y 

&c Mais fuivons pour le prêtent les opérations 

de nos fens , & voyons la manière dont les objets 
extérieurs agiflent fur eux & les modifient ; nous exa- 
minerons enfui te la réaction de l'organe intérieur. 

Les yeux font ,des organes très-mobiles & très- 
délicats , par le moyen defquels nous éprouvons la 
fenfation de la lumière ou de la couleur , qui donne 
au cerveau une perception diftincle , à la fuite de la- 
quelle le corps lumineux ou coloré fait naître en nous 
une idée. Dès que j'ouvre ma paupière, ma rétine eft 
affectée d'une façon particulière , il s'excite dans la 
liqueur , des fibres & des nerfs dont mes yeux fond 
compofés , des ébranlemens, qui fe communiquent au 
cerveau & y peignent l'image du corps qui agit fur nos 
yeux ; par là , nous avons l'idée de la couleur de c« 
corps, de fa grandeur , de fa forme , de fa diftance, 
eft c'eft ainft que s'explique le méchanifme de la vue. 

La mobilité & l'élafticité dont les fibres & les nerf» 
qui forment le tiffu de la peau la rendent fufceptible, 
fait que cette enveloppe du corps humain appliqué^» 
à un autre corps en eft très-proprement affectée ; ainfï 
elle avertit le cerveau de fa préfence , de fon étendue, 
de fon afpérité ou de fon égalité , de fa pefanteur , &c. 
qualités qui lui donnent des perceptions diftin&es , & 
qui font naître en lui des idées diverfes ; c'eft-là ce qui 
conftitue le touc/ier. 

La délicatefle de la membrane qui tapifle Tinté- 
rieur des narines la rend fufceptible d'être irritée > 
même par les corpufcules invifibles & impalpable qui 
émanent des corps odorans, & qui portent des fenfa- 
tions , des perceptions , des idées au cerveau ; c'eft- 
là ce qui conftitue le fens de V odorat. 

La bouche étant remplie de houpes nerveufes 
fènfibles , mobiles , irritables , qui contiennent des fucs 
propres à diifoudre les fubftances falines , eft, très.pra* 
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prement affeftée par les alimens qui y paflônt , & 
tranfmet au cerveau les imprellions qu'elle a reçues ; 
c'eft de ce méchanifme que réfulte le goût. 

Enfin l'oreille, que fa conformation rend propre 
à recevoir les différentes imprellions de l'air diverfe- 
ment modifié , communique au cerveau des ébranle- 
mens ou des fenfations qui font naître la perception 
des fons & l'idée des corps fonores ; voilà ce qui conf- 
titue Touie. 

Telles font les feules voies par lefquelles nous 
recevons des fenfations , des perceptions , des idées. 
Ces modifications fucceflivcs de notre cerveau , font 
des effets produits par les objets qui remuen t nos fens, 
deviennent des caufes elles-mêmes, & produifent dans 
l'ame de nouvelles modifications , que l'on nomme 
penfées , reflexions , mémoire , imagination , juge- 
mens , volontés , afiions> .6c qui toutes ontlafenfa- 
tion pour bafe. 

Pour me faire une notion précife de la penfée , il 
faut examiner pied-à-pied ce qui fe paffe en moi à la 
préfence d'un objet quelconque. Suppofons pour un 
moment que cet objet foit une pêche ; ce fruit fait 
d'abord fur mes yeux deux imprefïïons différentes ; 
c'eft-à-dire , y produit deux modifications qui fe tranf- 
mettent jufqu'aé cerveau ; à cette occafion celui-ci , 
éprouve deux nouvelles façons d'être , ou 'perceptions 
que je défigne fous les noms de couleur & de rondeur ï 
en conféquence j'ai l'idée d'un corps rond & coloré* 
En portant la main à ce fruit j'y applique l'organe du 
toucher; aufïitôtma main éprouve trois nouvelles im- 
preffions que je défigne fous les noms de molejje , de 
fraîcheur , de pefenteur , d'où réfultent trois nou* 
velles perceptions dans le cerveau & trois nouvelles 
idées. Si j'approche ce fruit de l'organe de l'odo- 
rat celui ^ ci éprouve une nouvelle modification v 
qui tranfmet au cerveau une nouvelle perception & 
une nouvelle idée que Ton appelle odeur. Enfin fi je 
porte ce fruit à ma bauche , l'organe du goût eft affecté 
d'une manière nouvelle , fuivie d'une perception qui 

fait 
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fait naître en moi l'idée de h faveur. En réunîÏÏant 
toutes ces imp refilons ou modifications différentes de 
mes organes tranfmifes à mon cerveau , c'elt-à-dire , 
en combinant toutes les fe.nfations , les perceptions 
& les idées que j'ai reçues , j'ai l'idée d'un tout que 
je défigne fous le nom dc^peche, dont ma penfée peut 
s'occuper ou dont j'ai une notion [^4]. 

Ce qui vient d'être dit lu (lit pour nous montrer la 
génération des fenfations , des perceptions ce des idées 
& leur aflociation ou liaifon dans le cerveau : on voie 
que ces différentes modifications ne font que des fuites 
des impulfions fuecelUves que nos okganes extérieurs 
tranfmettent à notre organe intérieur , qui jouit de 
ce que nous appelions h faculté de penfer , c'eft-à- 
dire, d'appercevoir en lui-même ou de fentirles diffé- 
rentes modifications ou idées qu'il a reçues , de les 
combiner & de les féparer , de les étendre & de les 
reftreindre, de les comparer, de les renouveller, &c. 
D'où l'on voit que la penfée n'eft que la perception 
des modifications que notre cerveau a reçues de la 
part des objets extérieurs , ou qu'il fe donne à lui- 
même. 

En effet, non-feulement notre organe intérieur 
appercoit les modifications qu'il reçoit du dehors > 
.mais encore il a le pouvoir de fe modifier lui-même , 
& de confidérer les changemens ou les mouvemens 



[34] Ce qui vient d'être dit prouve que la penfée a un commen- 
<ement , une durée , une fin ; ou bien une génération , une fuc- 
çeflion, une diffolution, comme tous les autres modes de la ma- 
tière; comme eux la penfée e(l excitée, déterminée, accrue, 
divifée , compofée , Amplifiée , &c. Cependant ft l'Ame , ou le 
principe qui penfe , eft indivilîble , comment cette ame peut- elle 
penfer fucceifivement ; divifer , abftraire , combiner , étendre fes 
idées, les retenir & les perdre, avoir de la mémoire & oublier? 
Comment cefle-t-elle de penfer ? Si les forme* paroilTent divilibîes 
dans la manière, ce n'eft qu'en la conférant par abftrufrion, 
à la façon des Géomètres , mais cette divifibilité des forme n'exifte 
point dans la nature où il n'y a point pi atome ni forme parfaite- 
ment réguliers. 11 faut donc en conclure que les formes de la 
matière ne font pas moins indivifibles que a penfée. 

Tome I. G 
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^ui fe paflent en luî ou fes propres opérations j ce qui 
lui donne de nouvelles perceptions & de nouvelles 
idées. C'elt Fexercice de ce pouvoir de fe replier fur 
lui-même que Ton nomme rcjicxion. 

D'où l'on voit que penfer & réfléchir c'eft fentir 
ou appercevoir en nous-mêmes les impreflions , les 
fenfations , les idées que nous donnent les objets qui 
agiflent fur nos fens 1 & les divers changemens que 
notre cerveau ou organe intérieur produit fur lui-même. 

La mémoire clt la faculté que l'organe intérieur a 
de renouveller en lui-même les modifications qu'il a 
reçues , ou de fe remettre dans un état femblable à 
celui où Ton mis les perceptions , les fenfations , les 
idées que les objets extérieurs ont produites en lui , 
& dans l'ordre qu'il les a reçues , fans nouvelle action 
de la part de ces objets , ou même lorfque ces objets 
font abfens. Notre organe intérieur appercoit que ces 
modifications font les mêmes que celles qu'il a ci-devant 
éprouvées à la préfence des objets auxquels il les rap- 
porte ou les attribue. La mémoire eft fideile lorfque 
ces modifications font les mêmes , elle eft infidelle 
lorfqu'elles différent de celles que l'organe a antérieu-» 
rement éprouvées,. 

L'imagination n'eft en nous qua la faculté que le 
cerveau a de fe modifier ou de fe former des percep- 
tions nouvelles , fur le modèle de celles qu'il a reçues 
par Pactiori des objets extérieurs fur fes fens. Notre 
cerveau ne fait alors que combiner des idées qu'il a 
reçues & qu'il fe rappelle , pour en former un en- 
femble ou un amas de modifications qu'il n'a point 
vù , quoiqu'il connoifle les idées particulières ou les" 
parties dont il compofe cet enfemble idéal qui n'exifte 
qu'en lui-même. C'eft ainfi qu'il fe fait les idées des 
Centaures , des Hyppogryphes , des Dieux & des Dé- 
mons , &c. Par la mémoire notre cerveau fe renou- 
velle des fenfations, des perceptions, des idées qu'il 
a reçues & fe repréfente des objets qui ont vraiment 
remué fes organes , au lieu que par l'imagination il 
combine pour en faire des objets ou des touts qui 
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n'ont point remué Tes organes , quoiqu'il éontioiffe les 
élémens ou les idées dont il les eompofe. C'eft ainfl 
que les hommes en combinant un grand nombre d'i* 
dées empruntées d'eux-mêmes telles que celles de 
juitice , de fagefle , de bonté , d'intelligence , &o* 
font à l'aide de l'imagination parvenus à en former 
un tout idéal qu'ils ont nommé la Divinité. 

L'o N a donné Je non de jugement à la faculté 
qu'a le cerveau de comparer entre-eiles les modifica- 
tions ou les idées qu'il reçoit ou qu'il a le pouvoir 
de réveiller en lui-même , afin d'en découvrir les rap- 
ports ou les effets. 

La volonté eft une modification de notre cerveau * 
par laquelle il eft dîfpofé à l'action , c'eft-à-dire , à 
mouvoir les organes du corps de manière à fe procurer 
ce qui le modifie d'une façon analogue à fon être 
ou à écarter ce qui lui nuit. Vouloir , c'eft être dik 
pofé à l'action. Les objets extérieurs ou les idées in* 
térieures qui font naître cette difpofition dans notre 
cerveau s'appellent motifs parce que ce font les ref- 
forts ou mobiles qui le déterminent à l'action, c'eft- 
à-dire , à mettre en jeu les organes du corps. Ainfi 
les aflions volontaires font des mouvemens du corpsl 
déterminés par les modifications du cerveau. La vue 
d'un fruit modifie mon cerveau d'une façon qui là 
difpofe à faire 1 mouvoir mon bras pour cueillir le fruiC 
que j'ai vu & le porter à ma bouche. 

Toutes les modifications que reçoit Porgane in- 
térieure ou le cerveau ; toutes les fenfations, percep- 
tions & idées que les objets qui remuent les fens lui 
donnent ou qu'il renouvelle en lui-même, font agréa- 
bles ou défagréables * font favorables ou nuifibles à 
notre façon d'être habituelle ou paffagère , & difpo- 
fent l'organe intérieur à agir, ce qu'il fait en raifort 
de fa propre énergie; qui n'eft point la même dans! 
tous les êtres de l'efpece humaine , & qui dépend de? 
leurs tempéramens. De-là naiffent les pajjïons plus 
ou moins fortes , qui ne font que des mouvemens de 
h volonté déterminée par les objets qui la remuent 
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en raifon compofée de l'analogie ou de la dîfcordartce 
qui fe trouvent entre eux & notre propre façon d'être, 
Se de la force de notre tempéramment. D'où l'on voit 
que les pallions font des façons d'être ou des modi- 
fications de l'organe intérieur, attiré ou repouflé par 
les objets , & qui , par conféquent , eft fournis à fa v 
manière aux loix phyfiques de l'attraction & de la 
répulfion. 

La faculté d'appercevoir ou d'être modifié tant 
par les objets extérieurs que pa* lui-même , dont 
notre origine intérieur jouit , fe déligne quelquefois 
fous le nom d entendement. L'on a donné le nom 
d'intelligence à l'afTemblagc des facultés diverfes dont 
cet organe cft fufceptible , On donne le nom de rtff- 
Jon à une façon déterminée dont il exerce les facul- 
tés. L'on nomme efprit , Jhgeffb , bonté , prudence , 
vertu , &c. des difpofitions ou des modifications conf- 
iantes ou paffagéres de l'organe intérieur qui fait agir 
les êtres de fefpece humaine. 

E N un mot , comme nous aurons bientôt occafion 
de le prouver , toutes les facultés intellectuelles 
c'eft-à-dire, toutes les façons d'agir que l'on attribue à 
î'ame , fe réduifent à des modifications , à des qualités , 
à des façons d'être, à des changemens produits par les 
mouvemens dans le cerveau , qui cil vifiblement en 
nous le liège du fentiment, & le principe de toutes 
nos actions. Ces modifications font dues aux objets 
qui frappent nos fens , dont les impulfiorrs fe tranf- 
mettent au cerveau, ou bien aux idées que%ces objets 
y ont fait naître & qu'il a le pouvoir de reproduire; * 
celui-ci fe meut donc à fon tour , réagit fur lui-même 
& met en jeu les organes qui viennent fe concentrer 
en lui , ou qui plutôt ne font qu'une extenfion de fa 
propre fubltance. C'eft ainfi que les mouvemens ca- 
ches de l'organe intérieur fe rendent fenfibies au 
dehors par des figues Vifibles. Le cerveau , alfedté par 
une modification que nous nommons la crainte , 
excite un tremblement dans les membres , & répand 
lu pâleur fur le vifage. Ce cerveau affecté d'un feu- 
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timent de douleur fait fortir des larmes de nos yeuxl 

même fans qu'aucun objet le remise ; une idée qu'il 
fe retrace fortement fuffit pour qu'il éprouve des mo- 
difications très-vives qui influent vifiblement fur toute 
la machine. 

E N tout cela nous ne voyons qu'une même fubf- 
tance qui agit diverfement dans les différentes parties. 
Si Ton fe plaint que ce méchanifme ne fufnc pas pour 
expliquer le principe des mouvemens ou des facultés 
de notre ame, nous dirons qu'elle eft dans le même 
cas que tous les corps de la nature dans lefquels les 
mouvemens les plus fimples, les phénomènes les plus 
ordinaires, les façons d'agir les plus communes font 
des myftercs inexplicables, dont jamais nous ne con- 
îioitrons les premiers principes. En effet comment 
nous flatterons-nous de connoitre le vrai principe de 
la gravité en vertu de laquelle une pierre tombe ? 
Connoiirons-nous le méchanifme qui produit l'attrac- 
tion dans quelques fubftances & la répulfion dans d'au- 
tres ? Sommes-nous en état d'expliquer la communi- 
cation du mouvement d'un corps à un autre? D'ail- 
leurs les difficultés que nous avons fur la manière 
dont l'amc agit feront-elles levées en la faifant un 
être fpirititel dont nous n'avons aucune idée , & qui 
par conféquent doit dérouter toutes les notions que 
nous pourrions nous en former ? Qu'il nous fuffife 
donc de favoir que l'ame fe meut & qu'elle fe mo- 
difie par les caufes matérielles qui agiflent fur elle. 
D'où nous fommes autorifés à conclure que toutes fes 
opérations & fes facultés prouvent qu'elle eft ma- 
térielle. 
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CHAPITRE IX. 

Zte ladiverjtté des facultés intelleâ ue lies; elles dé- 
pendent de califes phyjtques ainji que leurs qua- 
lités morales. Principes naturels de la Sociabilité 9 
de la Morale & de la Politique. 

L A nature eft forcée de diverfifier tous fes ouvra-, 

ges ; des matières élémentaires différentes pour Pefl 

fence doivent former des êtres difFérens par leurs 

combinaifons & leurs propriétés , par leurs façons 

d'être & d'agir. 11 n'eft point, & il ne peut y avoir 

dans la nature deux êtres & deux combinaifons qui 

foient mathématiquement & rigoureufement les mêmes r 

Vu que le lieu , les circonftances , les rapports, les 

proportions , les modifications n'étant jamais exacte-, 

ment femblables , les êtres qui en réfultcnt ne peu- 

vent point avoir entre eux une reflemblance parfaite, 

& leurs façons d'agir doivent différer en quelque 

chofe lors même que nous crovons trouver entre elles 

la plus grande conformité ftçj, 

En conféqqence de ce principe , que* tout conf. 

pire à nous prouver , il n'eft pas deux individus de 

Tefpece humaine qui afcnt les mêmes traits, qui fen- 

tent précifément de la même manière, qui penfent 

d'une façon conforme , qui voyent les chofes des mêmes 

yeux, qui aient les mêmes idées nipar conséquent le 

même fyftême de conduite. Les organes vifiblcs 

des hommes , ainfi que leurs organescachés ,_ ont 

bien une analogie ou des points générauxde reffem- 

bhnee & de conformité qui font qu'ils paroiflent en 

gros affectés de la même manière par de certaines 

paufes , mais leurs différences font infinies dans les 

4étails. Les ames humaines peuvent être comparées 

» ' ■ 1 . ' V 

fcjj Voyez çe <jui a dit * la fin du çha^itre VI, 
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i des ïnftrumens dont les cordes , déjà diverfes par 
elles-mêmes ou par les matières donc elles ont été 
ri/Tues, font encore montées fur des tons différens : 
frappée par une même impulfion chaque corde rend 
le ion qui lui eft propre , c'eft-à-dire qui dépend de 
fon tiflu , de fa tendon, de fa grofleur , de l'état 
momentané où la met l'air qui l'environne, &c. C'eft 
lù ce qui produit le fpeclacle fi varié que nous offre 
le monde moral ; c'eft de là que réfulte cette diver- 
fité G frappante que nous trouvons entre les ef- 
prits , les facultés , les pallions , les énergies , les 
goûts, les imaginations , les idées, les opinions des 
hommes; cette diverfité eft aulli grande que celles de 
leurs forces phyfiques , & dépend comme elles de 
leurs tempçremmens , auffi variés que leurs phy- 
fionomies: de cette diverfité réfulte l'action & la réac- 
tion continuelle qui fait la vie du monde moral ; de 
cette difeordance réfulte l'harmonie qui maintient & 
conferve la race humaine. 

L A diverfité qui fe trouve entre les individus de 
Vefpece humaine met entre eux de l'inégalité & cette 
inégalité fait le foutien de la fociété. Si tous les hom- 
mes étoient les mêmes pour les forces du corps & 
pour les talens de Pefprit , ils n'auraient aucun be- 
îbin les uns des autres : c'eft la diverfité de leurs fa- 
cultés & l'inégalité qu'elles mettent entre eux qui 
rendent les mortels nécefTaires les uns aux autres, 
fans cela ,-ils vivroient ifolés. D'où l'on voit que cette 
inégalité , dont fouvent nous nous plaignons à tort , 
& Hmpoffibilité où chacun de nous fe trouve de tra^ 
vailler efficacement tout feul à fe conferver & à fe pro- 
curer le bien-être, nous mtttent dans l'heureufe né, 
ceflfjté de nous affocier, de dépendre de nos fem- 
btables, de mériter leurs fecours , de les rendre fa- 
vorables à nos vues , de les attirer à nous pour écar- 
ter par des efforts communs ce qui pourroit troubler 
l'ordre dans notre machine. En conféquence de 1^ 
diverfité des hommes & de leur inégalité , le foible 
eft forcé de fe mettre fous la fauve-garde du plu* 
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fort; c'eft elle qui oblige celui-ci à recourir aux lu< 
mieres , aux talcns, à l'induftrie du plus foible, lors- 
qu'il les juge utiles pour lui-même , cette inégalité 
naturelle fait que les nations dillingucnt les citoyens 
qui leur rendent des fervices , & en raifon de leurs 
befoîns honorent & récompenfent les perfonnes dont 
les lumières, les bienfaits , les fecours & les vertus 
leur procurent des avantages réels ou imaginaires , 
des plaifirs, des fenfations agréables en tout genre; 
c'eft par elle que le génie prend de l'afcendant fur les 
hommes & force des peuples entiers à reconnoître fou 
pouvoir. Ainfi la diverlité & l'inégalité des facultés tant 
corporelles que mentales , ou intellecluelles rendent 
l'homme nécefTaim à l'homme, le rendent fociable, & 
lui prouvent évidemment la néceflite de la morale. 

D'ap R È S la diverfité de leurs facultés les êtres de 
notre efpcce fe partagent en différentes chiffes fuf- 
vnnt les effets qu'ils produifent, & fuivant les diffé- 
rentes qualités que Ton remarque en eux , qui décou- 
lent des propriétés individuelles de leurs ames ou des 
modifications particulières de leur cerveau. C'eft ainfi 
que l'efprît, la fenfibilitc , l'imagination, les talens , 
&C. mettent des différences infinies entre les hommes. 
C'efi: ainfi que les uns font appelles bons & les autres 
médians, vertueux & vicieux ^favans & ignorons, 
raifonnables ou de; aifonnables , &c. 

Si nous examinons toutes les différentes facultés 
attribuées à l'ame , nous verrons que comme celles 
du corps , elles font dues à des caufes phyfiques , aux- 
quelles il fera facile de remonter. Nous trouverons 
que les forces de lame font les mêmes que celles du 
corps, ou dépendent toujours de fon organifation , de 
fes propriétés particulières & des modifications conf- 
iantes ou momentanées qu'il éprouve t en un mot du 
tempéramment. 

Le tempéramment dans chaque homme eft l'état 
habituel où fe trouvent les fluides & les folides dont 
fon. corps eft compofé. Les tempérammens varient en 
raifon des démens ou matières qui dominent dans 
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chaque individu , & des différentes combinaifons & 

modifications que ces matières , diverfes par elles- 
mêmes , éprouvent dans fa machine. C'eft ainfi que 
chez Jes uns le fang abonde, la bile dans les autres, 
le flegme dans quelques-uns , &c. 

Ce s t de la nature , c'eft de nos parens , c'eft des 
caufes qui fans ceffe & depuis- le premier moment de 
notre exiftence nous ont modifiés , que nous avons 
reçu notre tempéramment. C'eft dans le fein de fa 
Mère que chacun de nous a puifé les matières qui 
influeront toute la vie fur fes facultés intellectuelles, 
fur fon énergie, fur fes pallions, fur fa conduite. La 
nourriture que nous prenons, la qualité de l'air que 
nous refpirons, le climat que nous habitons, l'éduca- 
tion que nous recevons , les idées qu'on nous pré- 
fente & les opinions qu'on nous donne , modifient 
ce tempéramment : & comme ces circonftances ne 
peuvent jamais être rigoureufement les mêmes en tout 
point pour deux hommes , il n'eft pas furprenant qu'il 
y ait entre eux une fi grande diverfité , ou qu'il y 
ait autant de tempérammens différens qu'il y a d'in- 
dividus de fefpece humaine. 

Ainsi quoique les hommes aient entr'eux une 
teffemblance générale, ils différent effentiellement 
tant par le tiffu & l'arrangement des fibres & des nerfs, 
que par la nature , la qualité, la quantité des matières 
qui mettent ces fibres en jeu & leur impriment des 
mouvemens. Un homme , déjà différent d'un autre 
homme par la texture & la difpofition de fes fibres , le 
devient encore plus lorfqu'il prend des alimens nour- 
riffans, lorfqu'il boit du vin, lorfqu'il fait de l'exercice, 
tandis que l'autre qui ne boira que de l'eau , ne pren- 
dra que des nourritures peu fucculentes , languira dans 
l'inertie & l'oifiveté. 

Toutes ces caufes influent nécessairement fur 
l'efprit , fur les paillons , fur les volontés , en un mot 
fur ce qu'on appelle les facultés intellectuelles. C'eit 
ainfi que nous voyons qu'un homme fanguin eft com- 
munément fpirituel , emporté , voluptueux , entrepre- 
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liant , tandis qu'un homme flegmatique eft d'une con- 
ception , lente & difficile à émouvoir , eft d'une ima- 
gination* peu vive , eft pufillanime & incapable de 
vouloir fortement. 

Si l'on confultoit l'expérience au lieu du préjugé , 
la médecine fourniroit à la morale la clef du cœur 
humain , & en guériflanf le corps elle feroit quelque- 
fois aGùrée de guérir l'efprit. En faifant de notre ame 
une fubftance Jpirilucllc on fe contente de lui admi- 
m'ftrer des remèdes fpirituels qui n'influent point fur le 
tempérament ou qui ne font que lui nuire. Le dogme 
de la fpiriritualitc de Pame a fait de la morale une 
fcience conjecturale, qui ne nous fait nullement con- 
noitre les vrais mobiles que Ton doit employer pour 
agir fur les hommes. Aidés de l'expérience , fi nous 
connoîiïions les élémens qui font la bafe du tempéra, 
ment d'un homme ou du plus grand nombre des in- 
dividus dont un peuple eft compofé , nous faurions 
ce qui leur convient , les Joix qui leur font nécelTai- 
res , les inftitutions qui leur font utiles. En un mot 
]a morale & la politique pourroit retirer du Matcria- 
tifmc des avantages que le dogme de la fpiritualité ne 
leur fournira jamais , & auxquels il les empêche 
même de fonger. L'homme fera toujours un myftere 
pour ceux qui s'obftineront à le voir avec les yeux 
prévenus de la Théologie , ou qui attribueront fes 
actions à un principe dont jamais ils ne peuvent avoir 
d'idées. Lorfque nous voudrons connokre l'homme r 
tâchons donc de découvrir les matières qui entrent 
dans fa combinaifon & qui conftituent fan tempéra- 
ment ; ces découvertes ferviront à nous faire deviner 
la nature & la qualité de fes pàflions & de fes pen- 
chans , & prefTentir fa conduite dans des occasions 
donnée , elle nous indiqueront les remèdes que nous 
pourrons employer avec fuccès pour corriger les dé- 
fauts d'une organifation vicieufe ou d'un tempérament 
aufli nuinbîe à la fociété qu'à celui qui le poiTede. 

Ex effet il n'eft point douteux que le tempérament 
de l'homme ne puiffe être corrigé , altéré , modifié 
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par des c'aufes auiïi phyfiques que celles qui le confit 
tituent ; chacun de nous peut en quelque forte fe 
faire un tempérament ; un homme d'un tempérament 
fanguin , en prenant des nourritures moins fucculentes 
ou en moindre quantité , en s'abftenant de liqueurs 
fortes, &c. peut parvenir à corriger la nature , la qua- 
lité, la quantité du mouvement du fluide qui domine 
en lui. Un bilieu ou un mélancolique peutàTaide de 
quelques remèdes diminuer la malle de ce fluide , & 
corriger le vice de fon humeur à l'aide de l'exercice , 
de la difïipation , de la gaieté qui réfulte du mou- 
vement. Un Européen tranfpîanté dans Tlndoftan 
deviendra peu- à-peu un homme tout différent pour 
l'humeur , pour les idées , pour le tempérament & le 
caractère. 

Quoique l'on ait peut fait d'expérience pour 
connoitre ce qui conftitue les tempéramens des hom* 
mes , on en auroit déjà un nombre fuflifant fi Ton 
daignoit en faire ufage. Il paroit en général? que le 
principe igné , que les chimiftes ont défigné fous le 
nom de phlogijlique ou de matière inflammable , eft 
celui qui dans l'homme lui donne le plus de vie & 
d'énergie, qui procure le plus de refîbrt,de mobilité, 
d'activicé à fes fibres , de tenfion à fes nerfs , de rapi- 
dité à fes fluides. De ces caufes matérielles nous 
voyons communément réfulter les difpofidons ou fa- 
cultés que nous nommons fenfibilité , efprit , imagi- 
nation , génie , vivacité , &c. qui donnent le ton aux 
paflions , aux volontés , aux actions morales des 
hommes. Dans ce fens c'eft avec aflez de jultefle que 
Ton fe fert des expreflions de chaleur dame , d'imagi- 
nation ardente , dzfeu du génie, &c. [$6] 



[36] Je ferois aflez tenté de croire que ce qne les Médecins 
nomment fluide nepvtux ou cette matière fi mobile qui avertit (î 
promptement le cerveau de tout ce qui fe paffe en nous , n'eft 
autre chofe que la matière élécVique & que c'eft la différence 
de fes dofes ou proportions qui eft une des principales caufes do 
Ja diverfité des hommes & de leuis façAiltfS, 



S 



Digitized by Google 



( 108 > 

CeST ce feu , répandu en dofes différentes dan* 
les êtres de notre efpece , qui leur donne le mouve- 
ment , l'activité , la chaleur animale & qui , pour ainfi 
dire , les rend plus ou moins vivans. Ce feu fi mobile 
& fi fubtil , fe dillipe avec facilite , & pour lors il 
demande à être rétabli à laide des alimens qui le con- 
tiennent , & qui par-là fe trouvent propres à remonter 
notre machine , à réchauffer le cerveau , à lui rendre 
l'activité nécelTaire pour remplir les fonctions que l'on 
nomme intellectuelles. C'eft ce feu contenu dans le 
vin & dans les liqueurs fortes qui dorme aux hommes 
les plus engourdis une vivacité dont fans lui ils fe- 
roient incapables , & qui poulie les lâche même au 
combat. Cfeft ce feu qui trop abondant en nous dans 
certaines maladies nous jette dans le délire , & qui 
trop foible dans d'autres nous plongent dans l'afraifle- 
ment> Enfin c'eft ce feu qui diminue dans la vieillelfe 
& qui fe dillipe totalement à la mort. [37! 

Si nous examinons d'après nos principes les facultés 
intellectuelles des hommes ou leurs qualités morales , 
nous demeurerons convaincus qu'elles font dues à des 
caufes matérielles qui influent fur leur organifation 
particulière d'une façon plus ou moins durable & mar- 
quée. Mais d'où vient cette organifation , finon des 
parens defquels nous recevons les élémens d'une, 
machine néceffairement analogue à la leur ; d'où 
vient le plus ou le moins de matière ignée . ou de 
chaleur vivifiante qui décident de nos qualités men- 
tales ? C'eft de la Mere qui nous a porté dans fon feîn 
qui nous a communiqué une portion du feu dont elle 
fut animée elle-même , & qui avec fon fan g circuloit 
dans fes veines. C'eft des alimens qui nous ont nourris , 



[37] Si nous voulons être de bonne foi nous trouverons que 
c'eft la chaleur qui eft le principe de la vie. C'eft à l'aide de la 
chaleur que les êtres p? fient de l'inaction au - mouvement , du 
repos à la fermentation, de l'état inanimé à celui de la vie: nous 
en avoiii la preuve dans l'œuf que la chaleur fait éclore ; en ua 
mot point de génération fans chaleur. . 
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tfeft du climat où nous vivons , c'eft de Patmofphere 
qui nous entoure ; toutes ces caufes influent fur nos 
fluides & nos foi ides & décident de nos difppfitîons 
naturelles. En examinant ces difpoiitions , d'où dé- 
pendent nos facultés , nous les trouverons toujours 
corporelles & matérielles. 

. La premiers de ces difpofitîons eft la fenjîhilité 
phyiigue de laquelle nous verrons découler toutes nos 
autres qualités intellectuelles ou morales. Sentir , 
comme on la dit , c'eit être remué & avoir la conf- 
cience des changemens qui s'opèrent en nous. Avoir 
de la fenllbilité n'ell donc autre chofe qu'être con- 
formé de manière à fentir tres-promptement (^ très- 
vivement les imprelfions des objets qui agiffent fur 
nous. Une ame fenf.ble n'eft donc que le cerveau d'un 
homme difpofé de manière à recevoir avec facilité les x 
mouvemens qui lui font communiqués. (j'eft ainfi que 
nous appelions finjtbk celui «que la vue d'un malheu- 
reux ou le récit d'une cataftrophe , ou l'idée d'un 
fpedtacle affligeant touchent allez vivement pour ré- 
pandre des larmes , figne auquel nous reconnoifibns- 
les effets d'un grand trouble dans la machine humakie. 
Nous difons d'un homme en qui les fons de la mufique 
excitent un grand pl&ifir ou produifent des effets très- 
marqués , qu'il a U oreille fenjib le. Enfin nous difons 
d'un homme dans lequel , l'éloquence , les beautés des 
arts, tous les objets qui le frappent excitent des mou- 
vemens, très-vifs, qu'il a lame Jinjïblc. [38] 

L'Esprit elt une fuite de cette fcnfîbiîité phy- 
fique. En effet nous appelions cfprit une facilité que 
quelques êtres de notre efpece ont de faifir avec 
promptitude l'enfemble & les différens rapports des 



' [3$] On voit que la ccmpufïlon dépend de !a fenfibilitu phyfi- 
que qui n'eft jamais la même dam tous les hommes; on a donc 
t eu tort de faire de la compaTion la fource de nos iddes de morale 

& des fentimens que nous éprouvons pour nos femblabîes. Non * 
feulement tous les hommes ne font point fenftbies , mais encore 
il y en a beaucoup en qui la fcnîibilité n'a point e*ti développée. 
Tels fgnt Us Prjnçes, les grands, les riches, &c. 
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objets. Nous appelions Génie la facilité de faîfir ceC 
enfemble & ces rapports dans les objets vaftes , utiles i 
difficiles à connoître. L'efprit peut être compare à une 
vue perçante qui apperçoit les chofes promptement ; 
Je génie eft une vue qui faifit d'un coup d œil tous 
les points d'un horifon étendu. L'efprit jufte eft celui 
qui apperçoit les objets & les rapports tels qu'ils fontî 
l'efprit faux eft celui qui ne faifit que faux rapports, 
ce qui vient de quelque vice dans l'organifation. L'ef- 
prit jufte eft une faculté qui rcflemble à Tadrefle dans 
la main. 

L'Imagination étant la facilité de combiner 
avec promptitude des idées ou des images ; elle con* 
fifte dans le pouvoir de reproduire aifément les modi- 
fications de notre cerveau & de les lier enfemble ou 
de les attacher à des objets auxquels elle conviennent: 
c'eft alors que l'imagination nous plaît, c'eft alors que 
nous approuvons fes fixions , & quelle embellit la 
nature & la vérité ; nous la blâmons au contraire lors- 
qu'elle nous peint des phantômes défagréables ou 
lorfqu'elle combine des idées qui ne font point faites 
pour s'afifocicr. C'eft ainfi que la poèfie , faite pour 
rendre la nature plus touchante , nous plaît quand 
elle orne les objets qu'elle nous offre de toutes les 
beautés qui peuvent leur convenir , elle en fait alors 
des êtres idéaux ; mais qui nous remuent agréablement 
& nous pardonnons à l'illufion qu'on nous fait en fa* 
veur du plaifir qu'on nous caufe. Les r hideufes chimères 
de la fuperftition nous déplaifent , parce qu'elles ne 
font que les produits d'une imagination malade qui ne 
réveille en nous que des idées affligeantes. 

L'Imagination, quand elle s'égare , produit 
le fanatifme , les terreurs religieufes , le zele inoonft- 
déré , des phrénéfies , les grands crimes. L'imagination 
réglée produit i'enthoufiafme pour les chofes utiles , 
la paflion forte pour la vertu , l'amour de la patrie, 
la chaleur de l'amitié , en un mot elle donne de l'é- 
nergie & de la vivacité à tous nos fentimens ; ceux 
qui font prives d'imagination font communément des 
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hommes en qui le flegme étoit le feu facré qui eft en 
nous le principe de la mobilité , de la chaleur du 
fentiment , & qui vivifie toutes nos facultés intellec- 
tuelle.'?. Il faut de l'enthoufiafme pour les grandes ver- 
tus ainfi que pour les grands crimes. L'enthoufiafme 
met notre cerveau ou notre ame dans un état fem- 
blable à celui de fivreffe ; l'un & l'autre excitent ea 
nous des mouvemens rapides que les hommes approu- 
vent quand il en réfulte du bien & qu'ils nomment 
folie , délire , crime ou fureur quand il en réfulte du 
détordre. 

L'esprit n'eft jufte , il n'eft capable de juger 
fainement des chofes ; l'imagination n'eft réglée que 
lorfque l'organifation eft difpofée de manière à remplir 
fes fondions avec précilion. A chaque inftant de fa 
vie l'homme fait des expériences ; chaque fenfatioa 
qu'il éprouve eft un fait qui configrre dans fon cer- 
veau une idée , que fa mémoire lui rappelle avec plu» 
ou moins d'exaclitude ou de fidélité ; ces faits fe lient r 
ces idées s'aflbcient , & leur chaîne conftituent l'expé- 
rience & Vàfcicnce. Savoir , c'eft être afluré par des 
expériences réitérées & faites avec précifion , des 
idées , des fenfations , des effets qu'un objet peut 
produire fur nous-mêmes ou fur les autres. Toute 
îcience ne peut être fondée que fur la vérité , & la 
vérité elle-même ne fe fonde que fur le rapport conf. 
tant & fidèle de nos fens. Ainfi la vérité eft la con- 
formité ou la convenance perpétuelle que nos fens 
bien conftitués nous montrent , à l'aide de l'expé- 
rience , entre les objets que nous connoilfons & les 
qualités que nous leur attribuons. En un mot la vérité 
eft l'alfociation jufte & précife de nos idées. Mais 
comment fans expérience s'affurer de la juftelTe de 
cette afîociation ; & fi l'on ne réitère ces expériences , 
comment les conftater? Enfin fi nos fens font viciés, 
comment s'en rapporter aux exercices ou- faits qu'ils 
confignent dans notre cerveau ? C'eft par des expé- 
riences multipliées , diverfifiées , répétées , qu'on 
pourra rectifier les défauts des premières. 

• 
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Nous fommes dans l'erreur toutes les fois que 
des organes déjà peu fains par leur nature, oh vicies 
par les modifications durables ou paffagères qu'ils 
éprouvent , nous mettent hdrs d état de bien juger 
les objets. L'erreur confiite dans une affociation fauiTe 
des idées , par laquelle nous attribuons aux objets des 
qualités qu'ils n'ont pas. Nous fommes dans l'erreur y 
lorfque nous fuppofons comme extftans des êtres qui 
n'exiftent point, ou lorfque nous affûtions l'idée de 
bonheur à des objets capables de nous nuire, foie 
immédiatement, foit par des cbhféquences éloignées 
que nous fommes incapables de prelfentir. 

Mais comment preffentir des effets que nous 
n'avons* point encore éprouvés ? C'eft encore à l'aide 
de l'expérience. Nous favons par fon fecours que des 
caufes analogues ou femblables produifent des effets 
analogues & femblables ; la mémoire, en nous rappellant 
les effets que nous avons éprouvés, nous met à por- 
tée de juger de ceux que nous pouvons attendre foit 
des mêmes cnufes foit des caufes qui ont du rap- 
port avec celles qui ont agi fur nous. D'où l'on voit 
que la prudence , la prévoyance font des facultés qui 
font dues à l'expérience, j'ai fenti que le feu excitoit 
dans mes organes une fenfation douîoureufe , cette 
expérience fuffit pour me faire preffentir que le feu 
appliqué à quelques-uns de mes organes y excitera par 
la fuite la même fenfation. J'ai éprouvé qu'une ac- 
tion de ma part excitoit la haine ou le mépris des 
autres , cette expérience me fait preffentir que toutes 
les fois que j'agirai de la forte je ferai haï ou mé- 
prife. . w 

La faculté que nous avons de faire des expérien- 
ces, de nous les rappellcr, depréffentir les effets, afin 
d'écarter ceux qui peuvent nous nuire ou de nous 
procurer ceux qui font utiles à la confervation de 
notre être & à la félicité , feul but de toutes nos ac- 
tiofvs foit corporelles foit mentales, conftitue ce qu'en 
un mot on défigne fous Je nom de raifon. Le fen- 
timent, notre nature, notre tempéramment peuvent 

nous 



v f*o«$ é^re* & nous tromper > mail l'expérience 
réflexion nous remettent dans le bon chemin , <$ 
Doua apprennent ce qui peut véritablement nous con- 
duira au bonheur. D'où. Ton voit que la raifon cft 
jwtre .nature modifiée par l'expérience, le jugement 
& la réflexion : elle fuppofe un tempérammeut mo- 
déré, un efprit jufte, une imagination réglée, la con- 
jiohTaricede la vérité fondée fur des expériences fùres, 
enfin de la prudence & de la prévoyance ; ce qui nous 
prouve que, quoiqu'on nous répète tous les jours que 
l'homme eft un être raij'onnablc , il n'y a qu'un très- 
petit nombre d'individus de l'efpece humaine qui 
jouiiïent réellement de la raifon ou qui aient les dif- 
çofidons $ l'expérience qui la conflit uent. 

N'EN foyons point furpris; il eft peu d'hommes en 
«tat de faire des expériences vraies; tous apportent 
ta naîflant des organes fufceptibles d'être remué ou 
d amafTer des expériences , mais foit par le vice de 
ieur ofganiferion , foit par les caufes qui la modifient, 
leurs expériences fofik fouftés, leurs idées font con- 
fiées <fe mal aflbciées , leurs jugemens font erronés , 
Jeur cerveau fé remplit de Cyftémes vicieux qui in- 
fluent néeeffairement fur toute leur conduite, & 
troublent oontinueUement la raifon. 

Nos fens , comme on a vu , font les fejuls moyens 
que nous ayons de connoitre fr nos opinions fon$ 
vraies, fi notre conduite eft utile pour nous-mêmes 
fi les effets qui en réfulteront nous feront avarita^ 
geux. Mais pour que nos fens nous fa (Te ne de fidèles 
rapports, ou portent des idées vraies au cerveau , il 
faut qu'ils foient fains , c'eft-à-dire dans l'état requis 
pour maintenir notre être dans l'ordre propre à lui 
procurer fa confervation & fa félicité permanente. Il 
faut que notre cerveau foit fain lui-même ou dans 
l'état néceflaire pour remplir fes fondions & pour 
exercer fes facultés ; il faut que la mémoire lui re- 
trace fidèlement fes fenfations ou fes idées antérieu- 
res , afin de juger ou de preffentir les effets qu'il 
àoit efaérer ou craindre des .action* auxquelles fa y?* 
Tome L H 
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fonte fe portera. Nos organes extérieurs ou intérieur» 

font-ils viciés, (bit par leur conformation naturelle 
Toit par les caufes qui les modifient , nous ne fentont 
qu'imparfaitement & d'une façon peu diftincte , no* 
idées font fauffes ou fufpettes , nous jugeons mal , 
nous foinmes dans une illufion ou dans une ivrefTe 
qui nous empêche de faifir les vrais rapports des 
chofes. En un mot la mémoire efl fautive, la réfle- 
xion eft nulle, l'imagination s'égare, l'efprit nous 
trompe & la fenfibilité de nos organes affaillis à la 
fois par une foule d'ébranlemens , s'oppofe à la pru- 
dence, à la prévoyance & à l'exercice de la raifon. 
D'un autre côte fi la conformation de nos organes ne 
leur permet que de fe mouvoir foiblement & avec 
lenteur , comme il arrive dans ceux qui font d'un 
tempéramment flegmatique, les expériences font tar- 
dives & fouvent infruftueufes. La tortue & le papillon 
font également incapables d'éviter leur deltruclion. 
L'homme ftupide & l'homme' ivre font dans une égale 
impoflTibilité de parvenir à leur but. 

Mais quel eft le but de l'homme dans la fphere 
qu'il occupe ? C'eft de fe conferver & de rendre fon 
exiftence heureufe. 11 eft donc important qu'il en 
connoifTe les vrais moyens , dont fa prudence & fa 
raifon lui en feignent à faire ufage pour parvenir lûre- 
ment & conftamment au but qu'il fe propofe. Ces 
moyens font fes propres facultés , fon efprit , fes ta- 
lens, fon induftrie , fes adions déterminées par les 
panions dont fa nature le rend fufceptible , & qui 
donnent plus ou moins d'activité à fa volonté. L ex- 
èrienc?. & la raifon lui montrent encore que les 
ommes avec lefqu elles ils eft affocié lui font nécef- 
fr; res , peuvent contribuer à fon bonheur, à fes plui- 
fr s , peuvent PôHer des facultés qui leur font pro- 
pres : l'expérience lui anprend de quelle façon il peut 
les faire concourir à fes def feins , les déterminer à 
vou'oir & agir en fa faveur, il voir les actions qu'ils 
approuvent & celles qui leurs déplaifent , la conduite 
qui les attire & celle qui les repoufle, les jugement 
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Qu'ils en portent» les effets avantageux ou nuifibtoa 

^ui réfultent des différentes façons d'être & d'agir.. 
Toutes ces expériences lui donnent l'idée de la vertu 
& du vice , du jufte & de j'injuftice , de la bonté & 
de la méchanceté , de la décence & de l'indécence , 
de la probité & de la fourberie , &c. en un mot il 
apprend à juger les hommes & leurs actions , à dis- 
tinguer les fentimens néceflaires qui s'excitent en eux 
d'après la diverfité des effets qu'on leur fait éprouver. 

C'eft fur la diverfité néceffaire de ces effets qu'eft 
fondée la diftinction du bien & du mal , du vice & 
de la vertu; diftinction qui ; comme quelques pen- 
feurs l'ont cru , n'eft point fondée fur des conven* 
tions entre les hommes , & encore bien moins fur les 
volontés chimériques d'un être furnatuiel , mais fur les 
rapports éternels & invariables qui fubfiftent entré 
les êtres de fefpece humaine vivans en fociété, & 
qui fubfifteront autant que l'homme & la fociété. Ainlî 
la vertu eft tout ce qui eft vraiment & conftamment 
utile aux êtres de Tefpece humaine vivans en fociété; 
le vice eft tout ce qui leur eft nuilible. Les plus grandes 
vertus font celles qui leur procurent les avantages 
les plus grands & les plus durables; les plus grands 
vices font ceux qui troublent plus leur tendance au 
bonhenr & Tordre néceffaire à h fooiété. L'homme 
vertueux eft celui dont les actions tendent conftam- 
ment au bien-être de fes femblables; l'homme vicieux 
eft celui dont la conduite tend au malheur de ceux 
avec qui il vit , d'où fon propre malheur doit com- 
munément réfulter. Tout ce qui nous procure à nous- 
mêmes un bonheur véritable & permanent eft raifon- 
nable ; tout ce qui trouble notre propre félicité ou 
celle des êtres néceffaires à notre bonheur eft infenfc 
ou déraifonnable. Un homme qui nuit aux autres eft 
un méchant; un homme qui fe nuit à lui-même eft 
un imprudent , qui ne connoit ni la raifon , ni fes 
propres intérêts , ni la vérité. 

Nos devoirs font les moyens dont l'expérience & 
la raifon nous montrent la néceflité pour parvenir à 

H z 



la in que nous nous propofons ; ces dcvoîrs font tint 
fuite néceflaire des rapports fubliftans entre des hom- 
mes qui défirent également le bonheur & la confer- 
vation de leur être. Lorfqu'on dit que ces devoirs 
nous obligent , cela fignine que fans prendre ces 
moyens, nous ne pouvons parvenir à la fin que notre 
nature fe propofe. Ainfi l'obligation morale elt l'a 
néceflité d'employer les moyens propres à rendre 
heureux les êtres avec qui nous vivons-, afin de les 
déterminer à nous rendre heureux nous-mêmes ; nos 
obligations envers nous-mêmes ; font la nécclfité de 
prendre les moyens fans lefqueîs nous ne pourrions 
nous conferver ni rendre notre exiftence folidement 
heureufe. La morale eft , comme Punivers, fondée fur 
la néceffité ou fur les rapports éternels des chofes. 

L E bon/ieur eft line façon d'être dont nous fouhai- 
tons la durée ou dans laquelle nous voulons perfé- 
vérer. Il fe mefure par fa durée & fa vivacité. Le 
bonheur le plus grand eft celui qui eft le plus durable; 
le bonheur paffager ou de peu de durée s'appelle 
-plaifir \ plus il eft vif & plus il eft fugitif, parce que 
nos fens ne font fufceptibles que d'une certaine 
quantité de mouvemens ; tout plaifir qui l'excède 
fe change dès lors en douleur ou en une façon 
pénible d'exiftér , dont nous defirons la cefTation: 
voilà pourquoi le plaifir & la douleur fe toutchent 
fouvent de fi près. Le plaifir immodéré eft fuivi de 
regrets, d'ennuis & de dégoûts ; le bonheur paf- 
fager fe convertit en un malheur durable, d'après ce 
principe l'on voit que l'homme qui dans chaque in f- 
tant de fa durée cherche nécclTairement le bonheur, 
doit, quand il eft raifonnable , ménager fes plaifirs, 
fe refufer tous ceux qui pourroient fe changer en 
peine, & tâcher de fe procurer le bien-être le plus 
permanent. 

Le bonheur ne peut être le même pour tous les 
êtres de l'efpece humaine; les mêmes plaifirs ne peu- 
vent affecter également des hommes diverfement con- 
formés & modifiés. Voilà , fans doute pourquoi la 
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plupart des moraliftes ont été fi peu d'accord fur lef 
objets dans lefquels ils ont fait confiller le bonheur % 
stfrtfi que fur les moyens de les obtenir. Cependant 
le Bbnheur paroitétre en général un état durable ou 
momentané auquel nous acquiefcons , parce que nous 
le trouvons conforme à notre être ; cet état réfultc 
de l'accord qui fe trouve entre l'homme & les cir- 
çonftances dans lefquelles la nature l'a placé; ou fï 
l'on veut le bonheur eft la co-ordination de l'homme 
avec les eau les qui agiflentfur lui. 

Les idées que les hommes fe font du bonheur dé- 
pendent non feulement de leur tempéramment ou dç 
leur conformation particulière , mais encore des habi- 
tudes qu'ils ont contractées. L'habitude eft dans 
l'homme une façon d'être , de penfer & d'agir que nos 
organes tant extérieurs qu'intérieurs contractent paç 
la fréquence des mêmes mouvemens, d'où réfulte le 
pouvoir de faire ces mouvemens avec promptitude & 
facilité. - 

Si nous confidérons attentivement les chofes, 
nous trouverons que prefque toute notre conduite, 
le fyftême de nos a&ions , nos occupations, nos liai- 
fons, nos études & nos amufemens , nos manières & 
nos ufages , nos vêtemens, nosalimens, font des ef- 
fets de l'habitude. Nous lui devons pareillement l'exer- 
cice facile de nos facultés mentales, de la penfée, 
du jugement, de l'efprit, de la raifon , du goût, 
&c. C'eft à l'habitude que nous devons la plupart d« 
nos penchans, de nos defirs', de nos opinions , d« 
nos préjugés ; les faufles idées que nous nous faifons 
du bien-être, en un mot les erreurs dans lefquelles 
tout s'efforce de nous faire tomber & de nous retenir. 
C'eft l'habitude qui nous attache foit au vice foit à 
la vertu [59], 



[3*9] L'expérience nou» prouve qu'un premier crime coûte tou- 
jours plus qu'un fécond , celui-ci qu'un troifième , & ainfi de 
Cuite. Une première alUtn t ji le c •mflieacement d'une habitude} 
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NôUS fommes tellement modifiés par l'habituât 
que Couvent on la confond avec notre nature,- de-là, 
comme nous verrons bientôt, ces opinions ou ces 
idées que Ton a nommées innées, parce qu'on n'a pas 
voulu remonter à la fource qui les avoit comme iden- 
tifiées avec notre cerveau. Quoiqu'il en foit nous te- 
nons très-fortement à toutes les chofes auxquelles' 
nous fommes habitués ; notre efprit éprouve une fortç 
de violence ou de révolution incommode toutes les 
fois qu'qn veut lui faire changer le cours de fes 
idées ; une pente fatale l'y ramène fouvent en dépit 
de la raifon. 

Ce s t par un pur méchanifme que nous pouvons ex- 
pliquer les phénomènes tant phyfiques que moraux de 
l'habitude ; notre amc , malgré fa prétendue fpiritua- 
Jité , fe modifie tout comme le corps. L'habitude fait 
que les organes de la voix apprennent à exprimer 
promptement les idées confignées dans le cerveau par 
le moyen de certains mouvemens que dans l'enfance 
notre langue acquiert le pouvoir d'exécuter avec faci- 
lité. Notre langue une fois habituée ou exercée à fe 
mouvoir d'une certaine manière, a beaucoup de peine 
à fe mouvoir d'une autre , legofier prend difficilement 
les inflexions qu'exigeroit un langage différent de celui 
auquel nous fommes accoutumés. 11 en eft de même de 
nos idées ; notre cerveau , notre organe inrérieur, notre 
ame accoutumée de bonne heure à être modifiée d'une 
certaine manière, à attacher de certaines idées aux 
objets, à fe faire un fyftême lié d'opinions vraies ou 
fautes, éprouve un fentiment douloureux , lorfqu'on 
entreprend de donner une nouvelle impulfion ou di- 
rection à fes mouvemens habituels. Il eft prefque 
auffi difficile de nous faire changer d'opinions quQ 
de langage [40]- 

a force de combattre les obftacles qui nous détournent ne com- 
mettre des aélions criminelles , nous pravenons à les vaincre avec 
«lus de facilité. Ceft ainfi que l'on devient fouvent méchant par 
jjabitude. 

[40] Hobbes dit „ qu'il eft de la nature de tout être corporql 



Toiti , fans doute , la caufe de l'attachement 
prefquinvincible que tant de gens nous montrent pour 
des u fa^es , des préjugés des inftitutions dont vaine- 
ment ia rai l'on , l'expérience, le bon fens leur prou* 
vent l'inutilité , ou même les dangers. L'habitude ré- 
lifte aux demonltrations tes plus claires ; elles ne peu- 
vent rien contre les pallions & les vices enracines , 
contre les fyftémes les plus ridicules- , contre les cou- 
tumes les plus bizarres , fur-tout quand on y attache, 
l'idée de l'utilité , de l'intérêt commun , du bien de 
la focieté. Telle eft la fource de l'opiniâtreté que les 
hommes montrent communément pour leurs religions , 
pour leurs ufages anciens & leurs coutumes deraifon- 
nables, pour leurs loix fi peu juftes , pour leurs abus 
dont ils foufFrent très - fouvent , pour leurs prejuget 
dont quelquefois on reconnoit l'abfurdité fans vouloir 
s'en défaire. Voilà pourquoi les nations regardent, 
comme dangereufes les nouveautés les plus utiles , & 
fe croiroient perdues fi l'on remédioit à des maux 
qu'elles s'habituent à regarder comme néceflaires à 
leur repos & comme dangereux à guérir [41 j. 

L* ÉDUCATION n'ell que l'art de faire contracter • 
aux hommes de bonne heure , . c'eft-à-dire , quand • 
leurs organes font très- flexibles , les habitudes , les 
opinions & les façons d'être adoptées par la fociété où 
île vivront. Les premiers momens de notre enfance font 
employés à faire des expériences ; ceux qui font chargés 
du foin de nous élever , nous apprennent à les appli- 
quer, ou développent la raifon en nous ; les premiè- 
res impulfions qu'ils nous donnent décident commu* 



qui a fouvent été mû de la même manière, de recevoir con- 
' „ tinueUement une plus grande aptitude ou plus de facilité a 
t , -produire, les mêmes mouvemens,,. Ceft-ià ce qui cenftitue 
l'Habitude tant dans le moral que dans le phyfique. V. Hobbes 

ESSAI SUR LA NATURE HUMAINE. 

[41] AJJiduitatt quotidiana & confuetuiint oculorum àffuejcjint : 
animi , ncque admirantur ne que requirunt rationes caruni rcrum qua*. 
> ïidcnt. CICERO DE NaTUR. DEORUM I,JJJ. H. £ap, \ 
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iïément r, Jô-iîbtrc>fork-<fe nos, paffidnt, ïep-iîéf&ifbe 
rious nous faifons du bonheur^ des. moyens. :que ;&oiijf 
employons pour nous le procurer , de nos .vices & de 
nos vertus. Sous les yeu-x de fes maittes l'enfuie ac-: 
quiert des idées , il apprend à ies aflbcier r à penfér 
d'une certaine manière , à jifger bien ou mai. 'On lui 
montre differens objets qu'on I accoucnme'à aimer ou 
haïr , à defirer ou ruit ,'à eftiwer ou merfrifer.'-Ceft 
ainfi que les opinion* fe tranfmectent des peiçs des 
mères', des nourrices T des-maltce* aux. 'jnflms,: c'eft 
ainfi que refprit le , rémpUt , "pfeutà?peir de; vérités oai 
d'erreurs , d'après lefquelles- chacun régie fa conduite, : 
qui le rend heureux^Qu malheureux , vertueux ou 
vicieux , eftirrrabie ou ha^flable pour les' autres , con~ 
tent ou mécontent de fa deftmée , fuivant les ob- 
jets vers lefquéls on a dirigé fes panions <& l'énefgieb 
de Ton efprit , c'eft -à-dire , d^hs lefquefo. on Jur a> 
jriofitré Ton intérêt ou fa félicité : en conlequence il 
aime & cherche ce qu'dn lui* a dit d'aimer-étde cber-^ 
cher-; il a des goûts , des penchanss des faritâiftes que 4 
dans tous le cours de- fa vie il Vemppcffe de fetisfaiie^ 
en raifun de Faclivité çkmt la nature lYp<au_rvjUr& Çue 
l'on a exercée en fou > .'A j , ; i>h . urt - « .? vas 
..La politique devroit être *lart de réglerjjes pafci 
fions d«3 hommes & de les diriger, vers le'bien de la. 
fecioté , mais elle n'eft tropjfbu vent ^ue L'art d'à rroec; 
les pallions des mem bres :dei 4a -fiaci été po.nç leur Mtj 
trudrion mutuelle, 6: pour celle de l'aflboiation qui 
f devroit faire leur bonheur: Elle eft communément fi 
vicie ufe^parcè qu'elle n'eft'pomt fondée fur la. nafcure, 
fur l'expérience , fur l'utilité générale ; mais fur les 
panions , îês caprices ," Futilité particuuére~de" ceuX~ 

qui gouvernent la foeiété. ,t*\u£ 

L A politique pour être utile qui doit fonder fes prin- 
cipes fur ta nature , c'eft-à-dirç v fe conformer' à Pef-« 
fence & au tut de la fqciété celle ? q notant qu'un 
tout formé par la réunion d';m. grand nombre de fa- 
milles & d'individus , raflemWés pour fe procurer plus 
facilement leurs befoins réciproques , les avantages. 
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qu'ils défirent ? 'des fecours. mutuel» furteut- 
faculté de jouir en sûreté des biens, que la nature &: 
l'induftrie peuvent fournir , il s'enfuit que la politique 
deibnée à maintenir la foci'ûté doit entrer dans ces 
vues , en faciliter les moyens , écarter tous les obfta* 
cics qui pourraient les traveriér. . 

Les hommes en fe rapprochant les uns des autres- 
rvour vivrç en fociété , ont fait , (bit formellement foit 
tacitement , un PACTE , par lequel ils fe font enga- 
gés à fe rendre des fervices & à ne point fe nuire. 
Mais comme la nature de chaque homme le portai à 
chercher tout moment fon bien être dans la fatibfaG-.j 
tion de fes paftions ou de fes caprices paffagers , (ans 
aucun égard pour fes fcmblabîes , il fallut une force, 
qui le ramenât à fon devoir, l'obligeât de s'y cbnfor*, 
mer , & lui rappellàt fes engageniens , que fouvent 
la pa/fion pouvoit lui faire oublier. Cette force, c eft. 
/g Loi } elle eft la fornme des volontés de la fociété, . 
réunies pour fixer la conduite de fes membres >, ou' 
pour dirige* leurs a&ions de manière à concourt au 
\\ui de l'aiïociation. . T . ; v.,^,.. 

. Mils comme la fociété, furtoutquand>pllc eft np,m?v 
hreofe , ne pourrpi|;que très- diflikiipraerit; s 'àffeinJbler ' 
& fans tu l)i u lté faire connoitre fes intentions, elle eft . 
obligée de cb oi fit des citoyens à, qui elle accorde fa 
conéance ; .elle .en fait les interprète? de fes volontéf ,^ 
elle les r^fid dépofitaires du pouvoir néceflaire pour ? 
les faire exécuter» Telle eft l'origine de tout Goijver~' ; 
nement , qui pqur être légitime ne peut être fonde que ; 
fbr le coaïentement libre de la fociété-, fans lequel- il . 
iveft qu'une violence, une ufurpatioo , un brigands ] 
ge. Ceux qui; font chargés du foin de gouverner s'ap- 
pellent Souverains s Chefs , Législateurs , & fuivant 
la forme que la fociétoé a voulu donner à ion gouver- 
nement , ces fouverainç s'appellent Monarques , Ma~ 
giflrats , Reprcfcuians , &c. Le Gouvernement n'em- 
pruntant ion pouvoir que de la fociété , & n'étant 
établi que pour fon bien, il eft évident qu'elle peut 
révoquer ce.pouvoit q*uand fon intérêt l'exige, chan. 
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ger la forme de fon gouvernement, étendre ou limi- 
ter le pouvoir qu'elle confie à fes chefs, fur lefquels 
elle conferve toujours une autorité fuprême , par la 
^oi immuable de nature qui veut que la partie foie 
fubornée au tour. 

Ainsi les Souverains font les mtniftres de la 
fociété, fes interprêtes , les dépofitaîres d'une por- 
tion plus ou moins grande de fon pouvoir , 6V non fes 
maîtres abfolus , ni les propriétaires des Nations. Par 
un Pacte, foit exprimé, foie tacite, ces fouverains 
s'engagent à veiller au maintien & à s'occuper du 
bien-être de la fociété; ce n'eft qu'à ces conditions 
que cette fociété confent à obéir. Nulle fociété fur la 
terre n'a pu ni voulu conférer irrévocablement à fes 
chefs le droit de lui nuire : une telle concelfion feroit 
annuîlée par la nature , qui veut que chaque fociété, 
ainfi que chaque individu de l'efpcce humainé , tendè 
à fe conferver , & ne puifie confentir à fon malheur 
permanent. * / - *■* • 

LES Loix pour être juftes doivent avoir pour but 
invariable l'intérêt général de la, fociété , c'eft-à-dire y 
affurer au pltte 'grand nombre des citoyens les avanta- 
ges pour lefquels ils fe font aflbciés. Ces avantage^: 
font la liberté , la propriété , la sûreté. La liberté eft 
la faculté de faire pour fon propre bonheur tout ce 
<\ui ne nuit pus a if bonheur de fes affociés , en s'aflb- 
CfsrôV, chaque individu a renoncé à l'exercice de la 
portion de fa liberté naturelle qui pourroit prejudicier 
a celle des autres. L'exercice de la liberté nuifible à la 
fociété fe nomme licence. La propriété eft la faculté 
de jouir des avantages que lè travail & Finduftrie ont 
prôcurés à chaque membre de la fociété. La Jïiretécd 
la certitude que chaque membre doit avoir de jouir de 
fa perfonne , & de fes biens fous la protection des 
Loix tant qu'il obfervera fidèlement fes engageinens 
avec la fociété. . 

La juftice allure à tous les membres de la fociété 
la poffeffion des avantages ou droits qui viennent d'ê- 
tre rapportés.- D'où l'on voit que fans juftrce la fociété 
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eft hors d'état de procurer aucun bonheur. La juftict 
fe nomme auiïi Equité , parce qu'à l'aide des Loix , 
faites pour commander à tous , elle égalifc tous les 
membres de la fociété , c'elt-à-dirc , les empêche de 
fe prévaloir les uns contre les autres de l'inégalité que . 
la nature ou l'induftrie peuvent avoir mis entre leurs 
forces. 

Les droits font tout ce que les Loix équitables de 
la fociété permettent à fes membres de faire pour leur 
propre félicité. Ces droits font évidemment limités par 
le but invariable de l'affocintion ; la fociété de fon 
coté a des droits fur tous fes membres en vertu des 
avantages qu'elle leur procure , & tous fes membres 
font en droit d'exiger d'elle ou de Tes minores ces 
avantages, en faveur defquels ils virent en fociété & t 
renoncent à une portion de leur liberté naturelle. Une . 
fociété dont les chefs & les loix ne procurent aucuns 
biens à fes membres, perd évidemment fes droits fur 
eux ; les chefs qui nuifent à la fociété perdent ie droit 
de lui commander. Il n'eu: point de patrie fans bien-, 
être; une fociété fans équité ne renferme que des en- 
nemis , une fociété opprimée ne contie.nt~.que des op- 
prefleurs & des cfclaves ; des efclaves ne peuvent être 
citoyens ; c'eit la liberté, la propriété , la sûreté qui 
rendent la patrie chère , & c'eft l'amour de la patrie 
qui fait le citoyen [42]. 

Faute de connoitre ces v«rités , ou de les applu 
quer , les nations font devenues malbeureufes , & 
n'ont renfermé qu'un vil am*»s d'efclaves , féparés les 
uns des autres & détaches de la fociété qui ne leur 
procuroit aucuns biens. Par une fuite de l'imprudence 
de ces nations ou de la rufe & de la vio'ence de ceux 
à qui elles avoient confié le pouvoir de Faire des loix 
& de les mettre en exécution , les fouverains fe font 
rendus les maîtres abfolus des fociétés. Ceux-ci, mé- 
connoiffant la vraie fourcee de leur pouvoir , préten- 



£41] Strvorum nulla cfl unquam civitas , a dit un ancien p©çt«. 
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firent le tenir du oîçl , n'être comptables qu'à luï de, 
leurs actions, ne devoir rien à la fociété ; en un mot, 
être des dieux fur la terre & gouverner arbitrairement 
comme les dieux de l'Empyrée. Dès-îors la politique 
( fe corrompit & ne fut qu'un brigandage. Les nations 
furent avilies & n'oferent réfifter aux volontés de leurs 
chefs ; les loix ne furent que l'expreflion de leurs ca- 
prices ; l'intérêt public fut facriHé à leurs intérêts par- 
ticuliers; la force de la fociécé fut tournée contre elle- 
même ; fes membres la quittèrent pour s'attacher à fes 
cpprefleurs , qui, pour les féduire , leur permirent de 
lui nuire & de profiter de fes malheurs. Ainfi la liber- 
té, la juftice, la fureté, la vertu furent bannies des 
nations; la politique ne fut que l'art de fe fervir de 
leurs forces & de leurs tréfors pour les fubjuguer eiles- 
mêmet , & de divifer les fujecs d'intérêts pour en venir 
à bout ; enfin une habitude ftupide & machinale leur 
fi: chérir leurs chaînes. 
. « • 

Tout homme qui n'a rien à craindre devient 
bientôt méchant : celui qui croit n'avoir befoin de per- 
fonne fe perfuade qu'il peut fans ménagement fuivre 
tous les penchans de fui cœur. La crainte eft donc 
le feui obftacle que !a fociété paiîfe oppofer aux paf- 
fions de fes chefs, qui fans cela , fe corrompront eux- 
mêmes; & ne tarderont pas à fe fervir des moyens que 
la fociété leur met en mûri pour fe faire des compli- 
ces de leurs iniquités. Pour prévenir ces abus, il faut, 
donc que la fociété limite le pouvoir qu'elle confie à 
fes chefs , & s'en réferve une portion fumfante pour 
les empêcher de lui nuire ; il faut que prudemment 
elle partage des forces , qui réunies , l'accableroient 
infailliblement. D'ailleurs , la réflexion la plus fimple 
lui fera fentir que le fardeau de l'adminiftration eft 
trop grand pour être porté par un feul homme , que 
l'étendue & la multiplicité de fes devoirs rendront tou- 
jours négligent, que l'étendue de fon pouvoir rendra 
toujours méchant. Enfin l'expérience de tous les âges 
convaincra les nations que l'homme eft toujours tenté 
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fl'abufer du pouvoir ; que le fouVeraîn doit être fou- 
mis à la loi, & non la loi au fouverain. 

Le gourvernement influe nécessairement Se égale- 
ment fur lephyfique & le moral des nations. De même 
que fes foins produifent le travail, l'activité , l'abon- 
dance, la laîubj îcc ; fa négligence & fes in juftices pro- 
duifent la parefle, le découragement , la difette , la 
contagion, les vices & les crimes. 11 dépend de lui de 
faire eclore ou d'étouffer les talens * î'induftrie, la 
vertu. En effet le gouvernement , difpenfateur des 
grandeuis, des richeifes , des récompenfes & des châ- 
timens; en \in mot, maître des objets dans lefquels 
les hommes ont appris dès l'enfance à placer leur féli- 
cité , acquiert une influence néceffaire fur leur con- 
duite , il allume i leurs pallions , il les tourne du 
côté qu'il lui plaît , il les modifie & détermine leurs 
mœurs , qui ne font dans les peuples entiers , comme 
dans les individus que la conduire ou le fyftéme géné- 
ral de volontés & dVitions qui réfulte néceffai rement 
de leur éducation , de leur gouvernement, de leurs 
loix , de leurs opinions religieufes , de leurs inftitu- 
tions fenfées ou déraisonnables. En un mot, les mœurs 
font les habitudes des peuples : ces mœurs font bonnes 
dès qu'il en réfulte un bonheur folide & véritable pour 
la fociété : & malgré la far.clion des loix , de l'ufage, 
de la religion, de l'opinion publique & de l'exemple, 
ces mœurs peuvent être déteftables aux yeux de la 
raifon , quand eî'es n'ont pour elles que le fufTrage 
de l'habitude & du préjugé qui confulte rarement l'ex- 
périence & le bon fens. 11 n'y a pas d'aclion abomi- 
nable qui n'ait , ou qui n'ait eu des applaudiffemens 
dans quelque nation. Le parricide , le facrifice des en- 
fans , le vol, l'ufurpation , la cruauté, l'intolérance, 
Ja proftitution ont été des actions licites, & mémo 
louables & méritoires chez quelques peuples de la 
terre. La religion fur-tout a confacré Jes ufages les 
plus révoltms , & les plus dé raifon nabi es. 

Les pallions étant le mouvement d'attraction & 
ie répulfion dont la nature rend l'homme fufceptiiflc 
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pour les objets qui lui paroirtent utiles ou nuifibles f 

peuvent être retenues par les loix & dirigées par lé 
gouvernement , qui tient l'aimant propre à les faire 
a,;ir. Toutes les pallions fe bornent toujours à aimer 
ou à haïr, à chercher ou à fuir , à délirer ou à crain- 
dre. Ces pallions néceffaires à la confervation de l'hom- 
me font une fuite de fon organifation , & fe montrent 
avec plus ou moins d'énergie fuivant fon tempérament ; 
l'éducation ou l'habitude les développent & les mo- 
difient, & le gouvernement les tourne vers les objets 
qu'il fe croit MtéreUe à faire defirer aux objets qui 
lui font fournis. Les différens noms que l'on donne 
aux partions font rélatifs aux différens objets qui les 
excitent , tels que les plaifirs , la grandeur , les ri- 
cheffes , qui produifenc la volupté , l'ambition , la 
vanité, l'avarice. Si nous examinons attentivement la 
fource des partions dominantes dans les nations, nous 
lu trouvons communément dans leurs gouvernemens. 
Ce font les impulfions de leurs chefs qui les rendent 
tantôt guerrières & tantôt fuperftitieufes ; tantôt avides 
de gloires , tantôt avides d'argent ; tantôt fenfées , 
tantôt déraifonnables ; fi les fouverains , pour éclairer 
& rendre heureux leurs états, employoient la dixième 
partie des dépenfes qu'ils font & des foins qu'ils fe 
donnent pour les abrutir , les tromper & les affliger , 
leurs fujets feroient bientô&audi fages & fortunés qu'ils 
font aveugles & miférables. 

Ainsi que Ton renonce au vain projet de détruire 
les partions dans les cœurs des hommes ; qu'on les 
dirige vers des objets utiles pouj eux-mêmes & pour 
leurs allbciés. Que l'éducation , le gouvernement & les 
loix les habituent à les contenir dans les jultes bornes 
fixées par l'expérience & la raifon. Que l'ambieux ait 
des honneurs , des titres, des diftinctions & du pou- 
voir , quand il fervira utilement fa patrie: que l'on 
donne des richefTes à celui qui les defire , quand il fe 
rendra nécertaire à fes concitoyens ; que Ton encou- 
. rage par des louanges celui qui aimera la gloire ; en 
un mot que les partions humaines aient un libre cours, 
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^îiand îl en résultera des avantages réels & durables 
pour la fociété. Que l'éducation & la politique n allu- 
ment & ne favoriient que celles qui font avantageufes 
au genre humain & néceflaires à fon maintien. Les 
paiïions des hommes font fi dangereufes que parce 
.que tout confpire a les mal diriger. 

La nature ne fait les hommes ni bons ni méchans: 
[4;] elle en fait des machines plus ou moins actives , 
mobiles, énergiques ; elle leur donne des corps , des 
organes , des tempéramens dont leurs pallions & leurs 
defirs plus ou moins impétueux font des fuites né- 
ceflliires ; ces palfions ont toujours le bonheur pour 
objet ; par confequent elles font légitimes & natu- 
relles & ne peuvent être appellées bonnes ou mau- 
vaifes que d'après leur influence fur les êrres de l'efpece 
humaine. La nature nous donne des jambes propres à 
nous foutenir & nécefTaires pour nous tranfporter d'un 
lieu dans un autre ; les foins de ceux qui nous élè- 
vent les fortifient , nous habituent à nous en fervir 
ou à en faire un ufage bon ou mauvais. Le bras que 
j'ai reçu de la nature n'eft ni bon , ni mauvais ; il eft 
nécefTuire à un grand nombre d'actions de la vie, 
mais l'ufage de ce bras devient une chofe criminelle, 
fi j'ai contracté l'habitude de m'en fervir pour voler 
ou pour afPaffiner en vue de me procurer de l'argent 
que l'on m'a dès l'enfance appris à defirer , que la 
fociété où je vis me rend néceflaire , mais que mon 
induftrie pourroit me faire obtenir fans nuire à mon 
femblabîe. 

Le cœur de l'homme eft un terrein qui , fuivant fa 
nature , eft également propre à produire des ronces 
ou des grains utiles , des poifons ou des fruits agréa- 
bles en r*ifon des femences qu'on y aura jettées , & 
de la culture qu'on lui aura donnée. Dans notre en- 
fance on nous montre les objets que nous devong 



[43] Seneque a dit avec raifon, erras f exrjiimes v-tia noh'fcum 
%ajci ;fupervencruru , ingcjla funt, V. $EN£Ç. efist. 91, 9 / , 1*4. 
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eftimer ou méprifer , chercher ou éviter , aimer où 

haïr. Ce font nos Parens & nos inftituteurs qui nous 
rendent bons ou médians , fages ou déraisonnables , 
fttfdieux ou diffipés , folides ou légers & vains. Leurs 
exemples & leurs di (cours nous modifient pour toute 
la vie , en nous apprennant quelles font les chofe$ 
que nous devons défirer ou craindre ; nous les délirons 
& nous tâchons de les obtenir fuivant l'énergie de 
notre tempérament , qui décide toujours de la force 
de nos paffions. C'eft donc l'éducation qui , en nous 
înfpirant des opinions ou des idées vraies ou faufles, 
nous donne les impulfions primitives , d'après leC 
■quelles nous agiffons d'une fàcon avantageufe ou 
nuifibleà nous-mêmes & aux autres. Nous n'apportons 
en naiffant que le befoin de nous conferver & de 
rendre notre exiftence heureufe ; l'inftrudfcion , l'exem- 
ple , la confervation , l'ufage du monde nous en 
préfentent les moyens réels ou imaginaires , Phabitudé 
nous procure la facilité de les employer , & nous 
attache fortement à ceux que nous jugeons les plut 
propres à nous mettre en poffeffion des objets que 
nous avons appris à défirer. Lorfque notre éducation , 
les exemples qu'on nous donne , les moyens que l'on 
nous fournit font approuvés par la raifon , tout con* 
Court à nous rendre vertueux , l'habitude fortifie en 
nous ces difpofitions , & nous devenons des membres 
utiles de la fociété , à laquelle tout devroit nous 
prouver que notre bien-être durable eft nécefTairement 
lié. Si au contraire notre éducation, nos inftitutions, 
les exemples qu'on nous donne , les opinions qu'on 
nous fuggére dès l'enfance , nous montrent la vertu 
comme utile ou contraire & le vice comme utile & 
favorable à notre propre bonheur , alors nous devien- 
drons vicieux & ( nous nous croirons intérefles a nuire 
à nos afibciés ; nous fuivrons le torrent général ; noua 
renoncerons à cette vertu ; qui ne fera plus pour . 
nous qu'une vaine idole que nous ne ferons point 
tentés de fuivre ou d'adorer quand elle exigera qu'on 
lui immole les objets que Ton nous a conftarament 

faifr 
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fait regarder comme les plus chers & les plus dénrab!ê*V 
Po ur que l'homme fût vertueux , il fatidroft; qu'il 
eût intérêt , ou qu'il trouvât des avantages à pratiquer 
la vertu. Il faudroit pour cela que l'éducation lui 
donnât desvidées raifonnables , que: l'opinion ^publi- 
que & l'exemple lui montraient la vertu comme l'objet 
le plus digne d'eliïme ; que le gouvernement la ré- 
compenlàt fidèlement, que la gloire l'accompagnât 
toujours , que le vice ou le crime fullent conitamménc 
mcp.rifés & punis. La vertu eft-elle donc dans ce cas 
parmi nous ? L'éducation nous donne-t-elte des idées 
bien vraies fur le bonheur, des notions juftes fur la 
vertu , des difpofitions vraiment favorables pour les 
êtres avec qui nous vivons ? Les exemples que nous 
avons fous les yeux font-ils bien propres à nous foiré 
refpecler la décence , la probité * la bonne foi , l'é- 
quité , l'innocence des mœurs , la fidélité conjugale i 
l'exactitude à remplir nos devoirs ? La religion, qui 
feule prétend régler nos mœurs , nous rend-elle focia- 
bles , pacifiques , humains '( Les arbitres des fociétéé 
font-ils bien fidèles à récompenfer ceux qui fervent 
le mieux leur Patrie , & à punir ceux qui la pillent, 
la divifent , la ruinent. La Juftice tient-elle fa balance 
d'une main bien fûre entre tous les citoyens l Les Loix 
ne favorifent-elles pas le puiflant contre le foible , lô 
riche contre le pauvre , l'heureux contre le miférable? 
Enfin ne voyons-nous pas le crime , fouvent juftifié 
ou couronné par le fuccès , triompher infolemmenÉ 
du mérite qu'il dédaigne & de la vertu qu'il outrage? 
Eh bien ; dans des fociétés ainfi conftiruées la vertut 
ne peut - être écoutée que d'un petit nombre de ci** 
toyens paifibles qui connoilfent fon prix & en jouiflent 
en fecret ; elle n'eft qu'un objet déplaifant pour les 
autres , qui ne voient en elle que l'ennemie de leu£ 
bonheur , ou la cenfure de leur propre conduite. 

Si l'homme d'après fa nature , eft forcé de délire* 
fon bien-être , il eft forcé d'en aimer les moyens ; iï 
feroit inutile & peut-être injufte de demander à ûri 
homme d'être vertueux s'il ne peut l'être fans fe reii* 
Tome L J 
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doit aimer le vice ; dès que Tin utilité ou le crime font 
honorés &' récompenfés , quel intérêt trouveroit-il à 
S'occuper du bonheur de fes femblables , ou à conte* 
nir la fougue de fes paflions? Enfin dès que fon efprit 
s'eft rempli d'idées fauffes & d'opinions dangereufes, 
il faut que fa conduite devienne une longue fuite 
d'égaremens & d'actions dépravées. 

On nous dit que des fauvages pour applatir la tête 
de leurs enfans la ferrent entre deux planches , & 
l'empêchent par-là de prendre la forme que la nature 
lui deftinoit. Il en eft à-peu-près de même de toutes 
nos tnftitutions ; elles confpirent communément à 
contrarier la nature , à gêner , détourner , à amortir 
les impul (ions qu'elle nous donne , à leur en fubftituer 
d'autres qui font les fources de nos malheurs. Dans 
prefque tous les pays de la tetre les peuples font 
prives de la vérité , font repûs de menfonges ou de 
merveilleufes chimères ; on les traite comme ces en- 
fans dont les membres , par les foins imprudens de 
leurs nourrices , font ferres de bandelettes , qui leur 
ôtent le libre ufage de fes membres , s'oppofent à leur 
croiflance, à leur activité , à leur fanté. 

Les opinions religieufes des hommes n'ont pour 
objet que de leur montrer la fuprême félicité dans 
des illufions, pour lefquelles on allume leurs paflions; 
& comme les phantômes qu'on leur préfente ne peu- 



qui les contemplent , ils font perpétuellement en 
difpute à leurs fujets , ils fe haïffent , ils fe perfécu- 
tent , & croient fouvent bien faire en commettant des 
crimes pour foutenir les opinions. C'eft ainfi que la 
religion enivre les hommes dès l'enfance , de vanité , 
de fanatifme & de fureurs , s'ils ont une imagination 
échauffée ; fi au contraire ils font flegmatiques & 
lâches , elle en fait des hommes inutiles à la fociété; 
s'ils ont de l'activité , elle en fait des frénétiques 
fouvent aufll cruels* pour eux-mêmes qu'incommodes 
pour les autres. 
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L'OPINION publique nous donne à chaque înf- 
tant de faufiles idées de gloire & d'honneur ; elle 
attache notre eftime non - feulement à des avantages 
frivoles , mais encore à des actions nuifiblcs que 
l'exemple autorife , que le préjugé confacre , que 
l'habitude nous empêche de voir avec l'horreur & le 
mépris qu'elles méritent. En effet l'habitude apprivoife 
notre elprit avec les idées les plus abfurdes , les ufa- 
ges les plus déraifonnables , les actions les plus blâ- 
mables , les préjugés les plus contraires à nous-mêmes 
& à la fociété où nous vivons. Nous ne trouverons 
étranges , finguliers , méprifables , ridicules que les 
opinions & les objets auxquels nous ne fommes pas 
accoutumés ; il eft des pays ou les actions les plus 
louables paroiffent très- blâmables & trës-ridicules-, & 
où les actions les plus noires paifent pour être hon- 
nêtes & fenfées. [44]. 

^ 

L* AUTORITÉ fe croit communément intéreffée 
à maintenir les opinions reçues ; les préjugés & le9 
erreurs qu'elle juge néceffaires pour alïurer fon pou** 
voir , font fou tenus par la force , qui jamais ne rai- 
fonne. Des princes remplis eux-mêmes de fauffes idéea 
de bonheur , de puiiTance , de grandeur & de gloire , 
font entourés par des courtifans flatteurs , intéreffés à 
ne jamais détromper leurs maîtres ; ces hommes avilis 
ne connoiflent la vertu que pour l'outrager , & peu- 
à-peu ils corrompent le peuple , qui fe voit obligé à 
fe prêter aux vices de la grandeur , & quLJMfait un 
mérite de l'imiter dans fes dérèglement Les cours font 
les vrais foyers de la corruption des p'^upie^w^ 



[44] Dans quelques nations Ton aflTomme les 
enfans étranglent leurs Pères. Les Phéniciens & . 
immoloient leurs enfans à leur Dieu. Les Europé< 
les Duels , & regardent celui rui refhfe d'en f 
comme un homme deshonoré. Les Efpagnols , 
trouvent très-honnête de brûler un hérétique. Les G 
qu'il eft très-légitime d'égorger pour des opin ons. 
pays les femmes fe proilituent fans desh&nneurs , 
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Voila la véritable fource du mal moral. CTeft 
ainfi que tout confpireà rendre les hommes vicieux, 
à donner à leurs aines des impul lions fatales , d'où 
réfulte un défordre général dans la fociété , qui de- 
vient malheureufe par le malheur de prefque tous les 
membres qui la compofent. Les mobiles les plus forts 
s'accordent à nous infpirer des pallions pour des objets 
futiles ou indifférens pour nous-mêmes , & qui de- 
viennent dangereux à nos femblables par les moyens 
que nous fommes forcés d'employer pour nous les 
procurer. Ceux qui font chargés de nous guider , ou 
impolleurs ou dupes de leurs préjugés , nous défen- 
dent d'écouter la raifon ; ils nous montre la vérité 
comme dangereufe , & l'erreur comme néceffaire à 
notre bien-être dans ce monde & dans l'autre. Enfin 
l'habitude nous attache fortement à nos opinions in- 
fenfées , à nos inclinations dangereufes , à nos pallions 
aveugles pour des objets inutiles ou dangereux. 
Voilà comment le plus grand nombre des hommes 
fe trouve néceflairement déterminé au mal. Voilà 
comment les paffions inhérentes à notre nature & 
néceflaires à notre confervation , deviennent les 
inftrumens de notre deftruction & de celle de la 
fociété qu'elles devroient conferver. Voilà comment la 
fociété devient un état de guerre , & ne fait que rap- 
procher des ennemis , des envieux , des rivaux tou- 
jours aux prifes. S'il fe trouve parmi nous des êtres 
vertueux , l'on ne doit les chercher que dans le petit 
no m b M iteu x qui , nés avec un tempérament flegma- 
tique^^! es 1 m fiions peu fortes, ne défirent point , 
ou deûre.if foîWcment les objets dont leurs aiïbciés font 
co n ri n ueliemen t enivrés. 

N VSyfa tu r e diverfement cultivée décide de nos 
K corporelles qu'intelleclueiles , de ros 
rt phyfiques que morales. Un homme fan- 
|ufte doit avoir des paffions fortes ; un 
Wx & mélancolique aura des paffions bi- 
mibres : un homme d'une imagination en- 
des paffions gayes \ un homme en qui le 





> 



flegme abonde aura des pallions douées & peu em- 
portées. C'eft de l'équilibre des humeurs que femble 
dépendre l'état de ceux que nous'appelions vertueux^ 
leur tempérament paroît le produit d'une combinaifon 
dans laquelle les élémcns ou principes fe balancent 
avec aflez de préçifion pour qu'aucune paflion ne 
porte le trouble plus qu'une autre dans la machine. 
L'habitude , comme on a vu , eft la nature de l'homme 
modifiée ; celle ; -ci fournit la matière ; l'éducation , les 
mœurs nationales & domeftiques , les exemples , &c. 
lui donnent la forme ; & du tempérament que la na- 
ture lui préfente , ils en font des hommes raifonna- 
bles ou infenfés , des fanatiques ou des héros , des 
cnthoufiaftes du bien public ou des criminels effrénés ; 
des hommes éclairés ou des llupides ; des fages épris 
des avantages de la vertu ou des libertins plongés 
dans le vice. Toutes les variétés de l'homme moral 
dépendent des idées diverfes qui s'arrangent & fe 
combinent diverfement dans les cerveaux divers par 
l'intermède des fens. Le tempérament eft le produit 
de fubftances phyfiques ; l'habitude eft l'effet de mo- 
difications phyfiques ; les opinions bonnes ou mauvais 
fes /vraies ou fauffes qui s'arrangent dans l'efprit hir-. 
main , ne font jamais que les effets des impuifiona 
phyliques qu'il a reçues par fes fens. 
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CHAPITRE X. 



Votre ame ne tire point fes idées d'elle-même. Il n'y 

a point d'idées innées. 



A OUT ce qui précède fuffit pour nous prouver que 
l'organe intérieur , que nous appelions notre ame eft 
purement matériel. On a pu fe convaincre de cette 
vérité par la manière dont elle acquiert fes idées 
d'après les imprefïions que les objets matériels font 
fucceffivement fur nos organes , matériels eux-mêmes ; 
nous avons vu que toutes les facultés que Ton nomme t 
intellectuelles , font dues à la faculté de fentir ; enfin 
nous venons d'expliquer d'après les loix néceffaires 
d*un méchanifme très - fimple les différentes qualités 
des êtres que Ton nomme Moraux ,• il nous refte en- 
core à répondre à ceux qui s'obftinent à faire de 
l'ame une fubftance diftinguée du corps ou d'une 
effence totalement différente de la fienne; ils fe fon- 
dent fur ce qu'ils prétendent que cet organe intérieur 
a le pouvoir de tirer des idées de fon propre fond ; 
ils veulent que même en naiflant l'homme apporte 
des idées , qu'ils ont appellées Innées d'après cette 
notion merveilleufes [4s]. Ils ont donc cru que l'ame 
par un privilège fpécial jouhToit , dans une nature où 



[45] Quelques anciens philofophe fe font imaginés que l'ame 
contenoit originairement les principes de plufieurs notions ou 
doctrines : c'eft ce que les Stoïciens appelaient prolcpfcs , & les 

tnathématiens grecs Kêiftif Evvotccç Scaliger les nomme Zopyra, 
ftmina atern'uatis. Les Juifs ont une doctrine fcmblable qu'ils ont 
empruntée des Chaldéens : leurs Rabbins enfeignent que chague 
ame, avant d'être unie à la femence qui doit former un enfant 
dans la matrice d'une femme , eft confiée à un Anee , qui lui 
fuit voir & le ciel , & la terre , & l'enfer ; le tout à T'aide d'une 
îampe qui s'éteint dès que l'enfant vient au monde. V, Gavlmin 
D% VITA ET MORTE MOSIS* 




tout eft lie , de la faculté de fe mouvoir d'êlfe-méme , 
de fe créer des idées , de penfer à quelque objet fân* 
y être déterminée par aycune caufe extétieure , qui 
en remuant fes organes lui fournit l'image de l'objet 
de fes penfées. En conféquence de ces prétentions , 
% qu'il fuffit d'expofer pour les réfuter , quelques fpécu- 
lateurs très-habiles , mais prévenus de leurs préjugés 
religieux , ont été jufqu'à dire que fans modèle oh 
prototype qui agit fur fes fens , Pame étoit en état de 
fe peindre l'univers entier & tous les êtres qu'il ren- 
ferme. Defcartes & fes difciples ont afluré que le 
corps n'entroit abfolument pour rien dans les fenfa- 
tions ou idées de notre ame , & qu'elle fentiroit , 
verroit entendroit , goûteroit & toucheroit , quand 
même il n'exifteroit rien de matériel ou de corporel 
hors de nous. 

Q,U E dirons-nous d'un Berkeley , qui s'efforce de 
nous prouver que tout dans ce monde n'eft qu'une 
illufion chimérique; que l'univers entier n'exifte que 
dans nous-mêmes & dans notre imagination * & qui 
rend l'exiftence de toutes chofes problématique à l'aide 
de fophifmes infolubles pour tous ceux qui foutiennent 
la fpiritualité de l'ame. [46] 

» I ! I. ... I ■ I III ■ 

■ y 

[46] Voye^ Us entretiens de Hylas &• de Phllonous. Cependant 
on ne peut nier que l'idée extravagante de l'Evêque de Cîoyne, 
ainfi que le fyftême du P. Malebranche , ( qui voydit tout en 
Dieu, ou qui foutenoit les idées\inntcs) ne fe lient très -bien 
avec la notion extravagante de la fpiritualité de l'ame. Les théo- 
logiens ayant imaginé une fubftance tout-à-fait hétérogène ati 
corps de l'homme, à laquelle ils ont fait honneur dé toutes fe* 
penfées, le corps eft devenu fuperflu; il a fallu tout voir en foîi 
il a fallu voir en Dieu; il a. fallu que Dieu devjn$ Tinte.rBfcède; 
le lien commun de l'ame 8c du corps ; il a fallu que l'univers 
entier , fans excepter notre propre corps , ne. fut ..qu'un rêve 
varié & néceffaire , le rêve d'un feul homme : il a fallu que chaque 
homme fe prit pour le tout , pour le feul être exiftant & néceffaire . 
pour Dieu lui-même. Enfin il a fallu que le plus extravagant des 
lyftèmes (celui de Berkeley) fut le plus difficile à combattre» 
étbyjfus abyffum invocat. Mais fi l'homme voit tout en lui-même, 
•u s'il voit tout en Dieu, u Dieu eft le lien commun de Tarn* 
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. 0jjr ; jufttficf des opinions fi moritocufei on nous 
dit iqu6 les idées font les feuls ob jets de la p en fée-. 
Mais en dernière anaiyfe cefc idées ne peuvent nous 
venir que des objets extérieurs qui en agilfant fur nos 
fens ont modifié notre cerveau , ou des êtres maté- 
riels renfermés; dans l'intérieur de notre machine qui 
font éprouver à quelques -parties de notre Corp? des 
fenfationsdont nous nou§ appercevons , & qui nous 
fourni (Tent des idées que nous rapportons bien ou 
mal à la, caufe qui nous remue. Chaque idée eft un 
effet,, mai6 quelque difficile qu'il puiffe être de re- 
înonrer à fa caufe , pouvons-opus fuppofer qu'il ne 
fojt -point dû à une caufe ? Si nous ne pouvons avoijr 
jd'idées que de fu bilan ces matérielles , comment pou- 
vons*r>ous fuppofer tjuç l^cajufe de nos idées puiffç 
être immatérielle? Prétendre que l'homme fans je fe- 
jpours des objets extérieur ^ des fens peut avoir des 
idées deTunivers , c'ëft rTire^ffun aveugle né peut avoir 
l'idée., yraig .d'un tableau .repréfentant quelque fait 
tfont-jâm^s il n'auroit entendu parler,. . . 

. Il eft facile, de voir la fource des erreurs dans lef- 
quelles des hommes profonds.., & très-éclairés d'ail- 
leurs , font tombés quancj ils ont voulu- parler dp 
notre ame & de fes opératiôris. Forcés par leurs pré- 
jugés- ~oii -par la crainte- de -combattre les— opinions 
d'une.Théologie impétieufe , ils font partis du principe 
que cet ame étoit un pur cfprït , une fubftancc- im-r 
fnatértcllev d'une etTence très-différente des'corps ou 
de tout ce que nous voyons : cela pofé , il n'ont ja- 
mais pu concevoir comment des objets matériels, des 
organes groQiers & corporels pouvoient agir fur une 
fubftance qui ne leur étoit nullement analogue , & 
la modifier en lui portant des' idées; dans lnnpof- 

*-•»*.* - » r * ♦ - >^ * • 

L' - - ! - 

& du «l'oii viennent tant Aidées faufles, tant d'erreur 

fiont l'efprit humain fe remplit ? D'où viennent ces opinions qui , 
fuivant les théologiens , font ii déplaiOintes à Dieu ? ne pourroit-on 
pas demander au P. Malebranche , û c'«ft en Dieu que SpinoC* 
% pu voir fÇfn fyilême ? 

v ï 
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flbilîté d'expliquer ce phénomène , & voyant pourtant: 
que l'ame avoit des idées, ils en conclurent que cette 
a me devoit les tirer d'elle-même & non des êtres 
dont , fuivant leur hypothèfe, ils ne pouvoient con- 
cevoir l'action fur elle ; ils s'imaginèrent donc'que 
toutes les modifications de cette ame étoient dues à 
fa propre énergie, lui étoient/ imprimées dès le mo- 
ment de fa formation par fauteur de la nature qui 
ctoit immatériel comme elle , & ne dépendoit aucu- 
nement des êtres que nous connoiflbns ou qui agif- 
fent fur nous par la voie groffière des fens. 

Il elt pourtant quelques phénomènes qui, envifa- 
gés fuperficiellement, fembleroient appuyer l'opinion 
de ces philofophes, & annoncer dans l'ame humaine 
la faculté de produire des idées en elle-même , fans 
aucuns fecours extérieurs; ce font le? fongcs , dans 
lefquels notre organe intérieur , privé d'objets qui le 
remuent vifiblement, ne laiffe pas d'avoir des idées, 
d'être mis en action , & d'être modifié d'une façon 
alTez fenfible pour influer même fur le corps. Mais 
-pour peu qu'on réfléchiffe, on trouvera la folution de 
cette difficulté; nous verrons^ que durant le fomeil 
même notre cerveau eft meublé d'une foule d'idées 
que la veille lui a fournies ; ces idées lui ont été 
portées par^ les objets extérieurs & corporels, qui 
l'ont modifié ; nous trouverons que ces modifications 
fe renouvellent en lui, non par quelque mouvement 
fpontané ou volontaire de fa part , mais par une fuite 
des mouvemens involontaires qui fe partent dans la 
machine & qui déterminent ou excitent ceux qui ft 
font dans le cerveau ; ces modifications fe renou- 
vellent avec plus ou moins d'exactitude ou de con- 
formité avec celles qu'il avoit antérieurement éprou- 
vées. Quelque fois en rêvant nous avons de la mé- 
moire , & nous nous retraçons pour lors fidèlement 
des objets qui nous ont frappé ; d'autres fois ces mo- 
difications fe renouvellent fans ordre , fans liaifon ou 
différemment de celles que des objets réels ont exci- 
tées auparavant dans notre organe intérieur. Si dans 



Digitized by Google 



< i?8 ) 

un rêve je croîs voir un ami , mon cerveau fe renou- 
velle les modifications ou les idées quç cette ami ex- 
dtoit en lui , dans le même ordre qu'elles fe font ■ 
arrangées lorfque mes yeux le voyaient, ce quin'eft 
qu'un effet de la mémoire. Si dans un rêve je vois un 
monftre qui n'a point de modèle dans la nature , mon y 
cerveau eft modifié de la même façon qu'il l'étoit 
par des idées particulières & détachées dont il ne 
fait alors que compofer un tout idéal en rapprochant 
ou en aflbciant ridiculement des idées éparfes qui s'é- 
toîent confignées en lui; & alors j'ai en rêvant de \% 
maginatîon. # 

Les rêves fâcheux, bizarres, découfus font corn* 
munément les effets de quelque défordre dans notre 
machine, tels qu'une digeftion pénible, un fang trop 
échauffé , une fermentation nuifible, &c; ces caufes 
matérielles excitent dans notte corps des mouvemens 
délbrdonnés qui empêchent que le cerveau ne foit 
modifié de la même manière qu'il l'avoit été durant 
la veille; en confequence de ces mouvemens pea 
règles î le cerveau lui-même eft troublé , il ne fe re- 
prefente fes idées que confufément & fans liaifon. 
Lorfqu'en rêve je crois voir un fphinx , ou j'en ai 
vu la repréfentation éveillé , ou bien l'irrégularité 
des mouvemens de mon cerveau eft caufe qu'il com^ 
bine des idées ou des parties dont il réfulte un tout 
fans modèle, ou dont les parties ne font pas faite» 
pour être réunies. C'eft ainfi que mon cerveau 'com- 
bine la tête d'une femme dont il a l'idée, avec le 
corps d'une lionne dont il a pareillement l'idée. En 
cela ma tête agit de la même manière que lorfque 
par quelque vice dans l'organe mon imagination dé- 
réglée me peint quelques objets tandis que je fuis 
éveillé, nous rêvons fouvent fans être endormis: nos 
fonges ne produifent jamais rien de fi étrange qui 
n'ait quelque reffemblance avec des objets qui ont 
agi fur nos fens ou qui ont porté des idées à notre 
cerveau. Les théologiens éveillés ont compofé à loifir » 
Jes phantômes dont ils fe fervent pour effrayer les 
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hommes ; ils n'ont fait que raflembler les traits epars 
qu'ils ont trouvés dans les êtres les plus terribles de 
notre efpece ; en exagérant le pouvoir & les droits 
des tyrans que nous connoiflbns , ils ont fait les 
Dieux devant qui nous tremblons. 

O N voit donc que les fonges , loin de prouver que 
notre ame agifle par fa propre énergie , ou tire des 
idées de fon propre fond , prouvent au contraire que 
dans le fomeil elle eft totalement paflîve & qu'elle 
ne fe renouvelle fes modifications que d'après le dé- 
fordre involontaire que des caufes phyliques produi- 
fent dans notre corps , dont tout nous montre l'iden- 
tité & la confubftantialité avec Pame. Ce qui paroit 
avoir donné le change à ceux qui ont foutenu que 
Pame tiroit fes idées d'elle-même, c'eft qu'ils ont re- 
gardé ces idées comme des êtres réels , tandis que ce 
ne font que des modifications produites en nous par 
des objets étrangers à notre cerveau; ce font ces ob- 
jets qui font les vrais modèles ou les archétypes 
auxquelles il falloit remonter , voilà la fource de 
leurs erreurs. 

Dans l'homme qui rêve Pame n'agit pas plus pat 
elle-même que dans l'homme ivre , c'eft-à-dire modi- 
fié par quelque liqueur fpiritueufe ou que dans le 
malade en délire , c'eft-à-dire modifié par des caufes 
phyfiques qui troublent fa machine dans fes fonc- 
tions, ou enfin que dans celui dont la cervelle eft 
dérangée,- les rêves, ainfi que ces différens états, 
n'annoncent qu'un défordre phyfique dans la ma- 
chine humaine , d'après lequel le cerveau n'agit point 
d'une façon régulière & précife : ce défordre eft dû 
à des caufes phyfiques telles que des alimens , des 
humeurs , des combinaifons , des fermentations peu 
analogues à Pétat falubre de Phomme , dont le cer- 
veau eft riéceffairement troublé , dès que fon corps 
eft agité d'une façon extraordinaire. 

Ainsi ne croyons point que notre ame agifle 
d'elle-même ou fans caufe dans aucun des inftans de 
noue durée ; elle eft conjointement avec notre corps 
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Ibumife aux impreffions des êtres qui agitent en nous 
néceffairement & d'après leurs propriétés. Le vin 
pris en trop grande quantité trouble néceflairement 
«os idées & met le défordre dans nos fonctions cor- 
porelles & intellectuelles. 

• S'i L exiftoit dans la nature un être vraiment ca- 
pable de fe mouvoir par fa propre énergie , c'eft-à- 
dire de produire des mouvement indépendans de tou- 
tes les autres caufes, un pareil être auroit le pouvoir 
d'arrêrer lui feul ou de fufpendre le mouvement 
dans l'univers , qui n'eft qu'une chaîne immenfe & 
non interrompue de caufes liées les unes aux autres» 
agiîfantes & réagiflantes par des loix néceflaires & 
immuables, loix qui ne peuvent ê*re altérées ou fuf- 
pendues fans que les eflenecs & les propriétés de 
tontes les chofes foient changées ou même anéanties. 
Dans le fyftême général du monde nous ne voyons 
qu'une longue fuite de mouvemehs reçus & commu- 
niqués de proche en proche par les êtres mis à por- 
tée d'agir les uns fur les autres; c*eft ainfi que tout 
corps eft mû par quelque .corps qui le frappe ; les 
mouvemens cachés de notre ame font dûs à des caufes 
cachées au-dedans de nous-mêmes ; nous croyons 
qu'elle fe meut d'elle-même, parce que nous ne 
voyons point les refforts qui la remuent, ou parce 
que nous funpofons ces mobiles incapables de pro- 
duire les effets que nous admirons ; mais concevons- 
nous beaucoup mieux comment une étincelle en al- 
lumant de la poudre eft capable de produire les 
terribles effets que nous appercevons ? La fource de 
nos erreurs vient de ce que nous regardons notre 
corps comme de la matière brute & inerte tandis que 
ce corps eft une machine fenfibie , qui a néceffaire- 
ment la confeience momentanée dans l'inftant qu'élle 
reçoit une impreffion T & qui a la confeience du Moi 
par la mémoire des impreffions fucceffivement éprou- 
vées; mémoire qui reffufeitant une i m prefTi on anté- 
rieurement reçue , ou arrêtant comme fixe , ou faifant 
durer une impreffign qu'on reçoit , tandis qu'on y en 
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aflbcie une autre , puis une troiiieme &c. donne toty 
le méchanifme du raifonnement. 

Une idée , qui n'eft qu'une modification imper- 
ceptible de notre cerveau , met en jeu l'organe de la 
parole , ou fe montre par les mouvemens qu'elle ex- 
cite dans la langue ; celle-ci fait à fon tour naître 
des idées, despenfées, des pallions dans des êtres 
pourvus d'organes fufceptibles de recevoir des mou- 
vemens analogues , en conféquence defquels , les vo- 
lontés d'un grand nombre d'hommes font que leurs 
efforts combinés produifent une révolution dans un 
état, ou même influent fur notre globe entier. Oktl 
ainfi qu'un Alexande décide du fort de Tafie, c'eft 
ainfi que Mahomet change la face de la terre ; c'eft 
ainfi que des caufes imperceptibles produifent les ef- 
fets les plus terribles & les plus étendus par une 
fuite néceffaire des mouvemens imprimés aux cer- 
veaux des hommes. 

La difficulté de comprendre les effets de Pame de 
l'homme lui a fait attribuer les qualités incompré- 
henfibles que l'on a examinées. A l'aide de l'imagina- 
tion & de la penfée cette ame femble fortir de nous- 
mêmes, fe porter avec la plus grande facilité vers les 
objets les plus éloignés ; parcourir & rapprocher en 
un clin d'œil tous les points de l'univers : on crut 
donc qu'un être fufceptible de mouvemens fi rapides 
devoit être d'une nature très- différente de tous les 
autres ; on fe perfuacla que cette ame faifoit réellement 
tout le* chemin immenfe & néceffaire pour s'élancer 
jufqu'à ces objets divers ; on ne vit pas que pour 
le faire en un inftant , elle n'avoit qu'à fe parcourir; 
elle-même , & rapprocher des idées confignées dans 
elle par le moyen de fes fens. 

En effet ce n'eft jamais que par nos fens que les 
êtres nous font connus ou produifent des idées en 
nous; ce n'eft qu'en conféquence des mouvemens im- 
primés à notre corps que notre cerveau fe modifie ou 
que notre ame penfe, veut & agit. Si comme, Arîf- 
«tote l'a dit il y a plus de deux raille ans , rien 
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n'entre dans notre èfprit que 'par la voie des fens; 
tout ce qui fort de notre efprit doit trouver £47] 
quelque objet fenfible auquel il puifle rattacher fes 
idées , foit immédiatement, comme homme , arbre , 
oijeau , &c ; foit en dernière analyfe ou décompofi- 
tion comme plaifir , bonheur , vice & vertu , &c. 
Or toutes les fois qu'un mot ou fon idçe ne fournit 
aucun objet fenfible auquel on puifle le rapporter, 
ce mot ou cette idée font venus de rien, font vuides 
de fens; il faudroit bannir l'idée de fon efprit & le 
mot de la langue , puifqu'il ne fignifieroit rien. Ce 
principe n'eft que Vinrent de l'axiome d'Ariftote; la 
directe eft évidente, il faut donc que l'inverfe le foit 
"pareillement. 

C o m M E N T le profond Locke qui , au grand- 
regret des Théologiens , a mis le principe d'Ariftote 
dans tout fon jour ; & comment tous ceux qui , 
comme lui, ont reconnu l'abfurdité du fyftême des 
idées innées, n'en ont ils point tiré les conséquences 
immédiates & néceflaires ? Comment n'ont-ils pas eu 
le courage d'appliquer ce principe fi clair à toutes les 
chimères dont l'efprit humain s'eft fi longtems & 
fi vainement occupé? N'ont-ils pas vu que leur prin- 
cipe fappoit les fondemens de cette Théologie qui 
n'occupe jamais les hommes que d'objets inacceffibles 
aux fens, & dont par conféquent il leur étoit im- 
poflible de fe faire des idées ? Mais le préjugé , quand 
il eft facré fur-tout, empêche de voir les applications 
les plus fimples des principes les plus évidens; en ma- 
tière de religion les plus grands hommes ne font fou- 



[47] Ce principe fi vrai , (i lumineux , fi important par les 
conséquences qui en découlent néceflairement , a été développé 
& mis dans tout fon jour par l'anonyme qui a fourni à l'Encyclo- 
pédie les articles incompréhenfibU , & Locke (philofophie de) on 
ne peut rien lire de plus fenfé , de plus philosophique & de plus 
propre à étendre la fphere des idées & du vrai que ce favant 
anonyme dît à ce fujet dans les deux articles que je viens d'indi- 
quer , & auxquels ie renvoie le le&eur pour ne point trop muk> 
plier les citations, Note de t Editeur, 

1 
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tcnt que des enfans , incapables de prelTentir & de 
tirer les conféquences deteurs principes! 

M. Locke, & tous ceux qui ont adopté foa 
fyftême fi démontré, ou l'axiome d 4 Ariitote , auroient 
dû en conclure que tous les êtres merveilleux dont 
la Théologie s'occupe font de pures chimères; que 
Vtfprit ou la fubftance inétendue & immatérielle, 
n'eft qu'une abfence d'idées ; enfin ils auroient da 
fentir que cette intelligence inéfFable que Ton place 
au gouvernail du monde <& dont nos fens ne peu- 
vent conftater ni l'exiftence ni les qualités , eft ua 
être de raifon. 

Les moraliftes auroient dû , par la même rajfon , 
conclure que ce qu'ils nomment Jcntiment moral , 
inftinft moral, idées innées de la vertu antérieurs a 
toute expérience où aux effets bons ou mauvais qui 
en réfultent pour nous, font des notions chimériques , 
qui, comme bien d'autres, n'ont que la Théologie 
pour garent & pour bafe. [48] Avant de juger il faut 
fentir , il faut comparer avant de pouvoir diliinguer le 
bien du mal. 

Pour nous détromper des idées innées ou des 
modifications imprimées à notre ame au moment de 
fa naiflance ; il ne Vagit que de remonter à leur four- 
ce, & nous verrons pour lors que celles qui nous 
font familières & qui fe font comme identifiées avec 
nous, nous font venues par quelques -uns de nos fens, 
fe font gravées quelquefois très-difficilement dans 



[48] C'eft fur cette bafe théologique ou imaginaire qii* un grand 
nombre de Philofophes à prétendu fonder la morale , qui , comme 
nous. le prouverons dans le Chapitre XV , ne peut être fondée que 
fur l'intérêt, les befoins, le bien-être de l'homme, connus par 
l'expérience , dont la nature nous a rendus fufceptibles. La morale 
eft une feience de faits ; c'eft la rendre incertaine mie de la fonder 
furdeshypothefesdontnosfensjnefpeuvent pasconftater la réalité, 
& fur leUjuelles les hommes fe difputerons fans fin , parce qu'ils 
ne s'entendront jamais. Dire que les idées de morale (ont innées ou 
l'effet d'un infiinH , c'eft prétendre qu'un hemme fait lire avant 4e 
connoîtrei les lettres de l'Alphabet. 
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ftotre cerveau , n'ont jamais été fixes , & ont perpétuel- 
lement varié en nous : nous verrons que ces pré- 
tendues idées inhérentes à notre ame font des effets 
de l'éducation, de l'exemple & furtout de l'habitude, 
qui par des mouvemens réitérés , fait que notre cer- 
veau fe^familiarife avec des fyftêmes & alîbcie fes 
idées éclairées ou confufes d'une certaine manière. En 
un mot nous prenons pour des idées innées celles 
dont nous oublions l'origine; nous ne nous rappelions 
plus ni l'époque précife ni les circonftances fuccelli- 
ves où ces idées fe font confignées dans notre tête : 
parvenus il un certain âge nous croyons avoir tou- 
jours eu les mêmes notions: notre mémoire chargée 
pour lors d'une multitude d'expériences ou de faits, 
île nous rappelle plus ou ne peut plus diftinguer 
les circonftances particulières qui ont contribué à don- 
ner à notre cerveau fa façon d'être & de penfer, fes 
opinions actuelles. Perfonne de nous ne fe fouvient 
de la première fois que le mot Dieu par exemple a 
frappé ion orcilie , des premières idées qu'il s en eft 
formé, des premières penfées que ce fon a produit 
en lui: cependant il eft certain que dès-lors nous 
avons cherché dans la nature qu'elqu'être à qui rap- 
porter les idées que nous nous en fommes formé ou 
que l'on nous en a fuggéré: accoutumés depuis à éten- 
dre toujours parler de Dieu, les p^rfonnes les plus éJai- 
rées d'ailleurs, regardent quelquefois fon idée comme 
infufe par la nature , tandis qu'elle eft vifiblement due 
aux peintures que nos parens ou nos infti tuteurs nous 
en ont faites , & que nous avons enfuite modifies 
d'après notre organifation & nos circonftances parti- 
culières ; c'eft ainfi que chacun fe fait un Dieut 
dont lui-même eft le modèle ou qu'il modifie à fa 
manière [49]. 

Nos idées en morale , quoique plus réelles que 
celles de la Théologie, ne font pas plus que les 



[49] Voyez la II. partie chapitre 4, 

ûcnnes> 
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Sennes , des idées innées : les fentimens moraux , oïl 
les jugemens que nous portons fur les volontés & le8 
adtions des hommes , font fondés fur l'expérience, 
qui feule peut nous faire connoitre celles qui font 
utiles ou nuifibles, vertueufes ou vicieufes, honnêtes 
ou déshonnêtes , dignes d eftime ou de blâme. Nos 
fentimens moraux font les fruits d'une foule d'expé- 
riences fouvent très-longues & très-compliquées. Nous 
les recueillons avec le tems ; elles font plus ou moint 
exactes en raifon de notre organifation particulière 
& des caufes qui la modifient , enfin nous appliquons 
ces expériences avec plus ou moins de facilité, ce 
qui eft dû à l'habitude de juger. La célérité avec 
laquelle nous appliquons nos expériences où nous 
jugeons des actions morales des hommes eft ce que 
Ton a nommé Pinflincl moral. 

Ce que Ton nomme Yinftinfi en phyfique n'eft 
que l'effet de quelque befoin du corps, de quelque 
attraction ou répulfion dans les hommes ou dans les 
animaux. L'enfant qui vient de naître téte pour une 
première fois ; on lui met dans la bouche le bout de 
la mamelle , par l'analogie naturelle qui fe trouve 
entre les houpes nerveufes dont fa bouche eft tapiffée 
& le lait qui découle du fein de la nourrice par le 
bout de cette mamelle , l'enfant preffe cette partie 
pour en exprimer la liqueur appropriée à le nourrie 
clans l'âge tendre ; de tout cela il réfulte une expé- 
rience pour l'enfant , bientôt les idées du téton , du 
lait & du plaifir s'aftbcient dans fon cervau ; & 
toutes les fois qu'il appercoit le téton, il le.faifit par 
inftinct & en fait avec promptitude l'ufage auquel il 
eft deftiné. 

C E qui vient d'être dit peut encore nous faire juger 
de ces fentimens prompts & fubits que l'on a défigné 
fous le nom de la force du fang. Les fentimens d'a- 
mour que les pères & les mères ont pour leurs en- 
fans , & que lesenfans bien nés ont pour leurs parens , 
ne font point des fentimens innés , il font des effets 
de l'expérience , de U réflexion , de l'habitude dans 
Tome I. K 
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lés coeurs fenfibles. Ces fentimens ne fubfifîent point 
dans un grand nombre d'êtres de l'efpece humaine. 
Nous ne voyons que trop fouvent des parens tyranni- 
ques occuppés à le faire des ennemis de leurs enfans 
qu'ils ne femblent avoir faits que pour être la ^victime 
de leurs caprices infenfés. 

Depuis l'inftant où nous commençons , jufqu'à 
celui où nous ceflbns d'exifter, nous Tentons , nous 
fonimes agréablement ou désagréablement remués , 
nous recueillons des faits , nous faifons des expé- 
riences qui produifent des idées riantes ou déplaifantes 
dans notre cerveau : aucun de nous n'a ces expé- 
riences préfentes à la mémoire ou ne s'en reprefente 
tout le fil , ce font pourtant ces expériences qui noua 
dirigent machinalement ou à notre infu dan» toutes 
nos a&ions ; c'eft pour défigner la facilité avec la- 
quelle nous appliquons ces expériences , dont fouvent 
nous avons perdu la liaifon & dont nous ne pouvons 
quelquefois pas nous rendre compte à nous - mêmes , 
que l'on a imaginé le mot inftinft ; il paroit l'effet 
d'un pouvoir magique & furnaturel à la plupart des 
hommes , c'eft un mot vuide de fens pour bien d'au- 
tres , mais pour le philofophe c'eft l'effet <Tun fen ri- 
ment très-vif & il confifte dans la faculté de combiner 
promptement une foule 'd'expériences & d'idée6 très- 
Compliquées. C'eft le befoin qui fait l'inftind inexpli* 
cable que nous voyons dans les animaux , que l'on a 
fans raifon privés d'une ame , tandis qu'ils font fuf- 
ceptibles d'une infinité d'aélions', qui prouvent qu'ils 
penfent , qu'ils jugent , qu'ils ont de la mémoire , 
qu'ils font fufceptibles d'expériences , qu'ils combi- 
nent des idées , qu'ils les appliquent avec plus ou 
moins de facilité pour fatisfaire les befoins que leur 
organifation particulière leur donne , enfin qu'ils ont 
des paifions & font capable d'être modifiés. [*o3. 



[50] C'eft le comble de la folie de réfuter les facultés intellectuelles 
a. îx animaux, ils fentent , ils ont des ide'es, ils jujent & compa- 
rât, tU choififlent & délibèrent, ils ont de la mémoire , Lis 
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, On fait les embarras que les animaux ont donnés aux 
partifans de la Jpiritualitc : en effet en leur aecordant 
une amefpirituelie ils ont crainc de les élever à la con- 
dition humaine ; d'un autre côté en la leur refufant 
ils autorifoient leurs ad ver faire à la refufer pareille- 
ment à l'homme qui fe trouvoit ainfi ravalé à la 
condition de l'animal. Les théologiens n'ont jamais fu 
fe tirer de cette difficulté : Delcartes a cru la tran. 
cher en difanc que les bétes n'ont point d'ames & 
font de pures machines. Il eft aifé de fentir Pabfurdité 
de ce principe. Quiconque envifagera la nature fans 
préjugé reconnokra facilement qu'il n'y a d'autre dif- 
férence entre l'homme & la bétc que celle qui eft due , 
à la diverfité de leur organifation. 

Dans quelques êtres de notre efpece , qui pa- 
TohTent doués d'une fenfibilité d'organes plus grands 
que les autres , nous voyons un inflinâ à l'aide du- 
quel ils jugent très-promptement des difpofitions les 
plus cachées des perfonnes à la feule infpection de 
leurs traits. Ceux que l'on nomme Phyfîonomiftes ne 
font que des hommes d'un tact plus fin que les autres, 
qui ont fait des expériences dont ceux-ci , foit par la 
grofliéreté de leurs organes , foit par leur peu d'atten- 
tion , foit par quelque défaut dans leur fens , font 
entièrement incapables ; ces derniers ne croient point 
à la feience des phyfionomies qui leur paroit totale- 
ment idéale. Cependant il eft certain , que les mou- 
vemens de cette ame , que l'on a fait fpirituelle , font de9 
imprefTions très-marquées fur le corps ; ces impreffions 
s'étant continuellement réitérées , leurs empreintes 
doivent refter ; ainfi les pallions habituelles des 
hommes fe peignent fur leurs vifages , & mettent un 
homme attentif & doué d'un tact fin à portée de 
juger très-promptement de leur façon d'être , & 



montrent de Tamour & de la haine . & Couvent leurs fens font 
bien plus fins que les nôtres. Les poiffons fe rendent périodique- 
ment k l'endroit où l'on eft dans l'ûfage de leur jetter du pain, 
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même de preflentir leurs aétîons , leurs Inclination* J 
leurs penchans , leur paflion dominante , &c. Quoique 
la Science des phyfionomies paroiffe une chimère à 
bien. des gens , il en eft peu qui n'aient des idées 
nettes d'un regard attendri , d'un œil dur , d'un air 
auftere , d'un air faux & diffimulé , d'un vifage ou- 
vert , &c. ; des yeux fins & exercés acquièrent , fans 
doute , la faculté de reconnoitres |les mouvemens ca- 
chés de l'ame aux traces vilibles qu'ils iaiflent fur un 
vifage qu'ils ont continuellement modifié. Nos yeux 
fubifrent fur-tout des changemens très-prompts d'après 
les mouvemens qui s'excitent en nous ; ces organes fi 
délicats s'altèrent vifiblement par les moindres fecouffes 
qu'éprouve notre cerveau. Des yeux fereins , nous 
annoncent une ame tranquille : des yeux hagards 
nous indiquent une ame inquiète ; des yeux enflammé* 
nous annoncent un tempérament colérique & fanguin ; 
des yeux mobiles nous font foupqonner une ame 
aliarmée ou diflimulée. Ce font ces différentes nuances 
que failit un homme fenfible & exercé ; & fur le 
champ il combine une foule d'expérience acquifes 
pour porter fon jugement fur les perfonnes qu'il voit. 
Son jugement n'a rien defurnaturel & de merveilleux; 
un tel homme ne fe diftingue que par. la fjneffe de fes 
organes & par la rapidité avec laquelle fon cerveau 
remplit fes fondions. 

Il en eft de même de quelques êtres de notre 
efpece dans lefquels nous trouvons quelquefois une 
fagacité extraordinaire , qui paroit divine & miracu- 
leufe au vulgaire [çi]. En effet nous voyons des v 
hommes fufceptibles d'apprécier en un clin d'oeil une 
foule de circonftances & de preffentir quelquefois des 
évcnemens très-éloignés ; cette efpece de talens pro- 
phétiqaes n'a rien de furnaturel ; il indique feulement 



[51] 11 paroit que les plus habiles praticiens dans la médecine 
ont é é des hommes doués d'un tacl très-fin , femblable à celui 
des phyfionomiftes , àTaide duquel ils jugeoient très-promptemeftp 
•ies malaife* & tiroient facilement leurs^progiwftiques» 
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4c l'expérience & une organifation très-délîcate qui les 
mettent à portée de juger avec facilité des caufe & de 
prévoir leurs effets de très-loin. Cette faculté fe trouve 
pareillement dans les animaux , qui beaucoup mieux • 
que les hommes présentent les variations de l'air & 
les changcmens du tems. Les oifeaux ont été longtems 
les prophètes & les guides de plufieurs nations qui fe 
prétendoient fort éclairées. 

C E S T donc à leur organifation particulière exercée 
que nous devons attribuer les facultés merveilieufes 
qui diftinguent quelques êtres. Avoir de VinjïinB ne 
fignifie que juger promptement & fans avoir befoin 
de faire de longs raifonnemens. Nos idées fur le vice , 
& la vertu ne font point des idées innées ; ellts font 
acquifes comme toutes les autres , & les jugemens 
que nous en portons font fondés fur des expériences 
vraies ou fauffes qui dépendent de notre conformation 
& des habitudes qui nous ont modifiés. L'enfant n'a 
point d'idées de la Divinité ni de la vertu ; c'eft de 
celui qui l'inftruit qu'il reçoit ces idées ; il en fait un 
ufage plus ou moins prompt fuivant que fon orgnni- 
fation naturelle ou fes difpofitions ont été plus ou moins 
exercées. La nature nous donne des jambes , la nour- 
rice nous apprend à nous en fervir , leur agilité dépend 
de leur conformations naturelle & de la manière dont 
nous les avons exercées. 

Ce que l'on appelle le goût dans les beaux arts 
n'eft dû pareillement qu'à la finette de nos organes 
exercées par l'habitude de voir , de comparer & de 
juger certains objets , d'où réfulte dans quelques 
hommes la faculté d'en juger très -promptement ou 
d'en faifir en un clin d'œil les rapports & l'enfemble. 
C'eft à force de voir , de fentir , de mettre les objets 
en expérience que nous apprenons à les connoitre ; 
c'eft à force de réitérer ces expériences que nous 
acquérons le pouvoir & l'habitude de les juger avec 
célérité. IVlais ces expériences ne nous font point 
innées ; nous n'en avons point fait avant de naître , 
nous ne pouvons ni penfer , ni juger , ni avoir d'idées 

K ) ' 

■ 'V 

Digitized by Google 



.. . . ( «v y 

avant que d'avoir fenti ; nous ne pouvons ni aimer rif 

haïr , ni approuver ni blâmer avant que d'avoir été 
agréablement ou défagréablement remués. C'eft néan- 
moins ce que doivent fuppofer ceux qui vetilenr nous 
faire admettre des notions innées , des opinions infufes 
par la nature foit dans la morale foit dans la Théolo- 
gie, foit dans quelque feience que ce puiffe être. Pour 
que notre efprit penfe & s'occupe d'un objet il faut 
qu'il connoiffe fes qualités ; pour qu'il ait connoilfance 
de ces qualités il faut que quelques-uns de nos fens 
en aient été frappés ; les objets dont nous ne connoif- 
fons aucunes qualités font nuls ou n'exiftent point 
pour nous. 

O N nous dira peut-être que le confentement uni- 
verfel des hommes fur certaines propofitions comme 
celle que le tout eft plus grand que fa partie , & 
comme toutes les démonftrations géométriques , fem- 
ble fuppofer en eux certaines notions premières , 
innées , non acquifes. On peut répondre que ces no- 
tions font toujours acquifes & font des fruits d'une 
expérience plus ou moins prompte, il faut avoir 
comparé le tout à fa. partie avant d'être convaincu 
que le tout eft plus grand que fa partie. L'homme 
n'apporte point en naiiTant rides que deux & deux 
font quatre, mais il en eft très - promptement con- 
vaincu. Il faut avoir comparé avant de porter aucun 
jugement quelconque. 

Il eft évident que ceux qui ont fuppofé des idées 
innées ou des notions inhérentes à notre être, ont 
confondu forganifation de l'homme ou fes dîfpofitions 
naturelles avec l'habitude qui le modifie , & le plus 
ou le moins d'aptitude qu'il a pour faire des expé- 
riences & pour les appliquer dans fes jugemens.. Uri 
homme qui a du goût en peinture a (ans doute apporté 
en naiiTant des yeux plus fins & plus pénétrans qu'un 
autre ,. mais ces yeux ne le feront point juger avec 
promptitude s'il n'a point eu occafton de les exercer ; 
bien plus , à quelques égards les dîfpofitions que 
nous nommons naturelles ne peuvent être elles-mêmes 
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tegardées comme innées. L'homme n'eft point à vingt 
ans le même qu'il étoit en venant au monde ; le« 
caufes phyfiques qui agtflent continuellement fur lui 
influent néceflairement fur fon organifation & font que 
Tes difpofition naturelles ne font point elles-mêmes 
dans un tems ce qu'elles étoient dans un autre [52]. 
Nous voyons tous les jours des enfans montrer jus- 
qu'à un certSin âge beaucoup d'efprit , d'aptitude aux 
fciences , & finir par tomber dans la ftupidité. Nous en 
voyons d'autres qui après avoir montré dans l'enfance 
des difpofitions peu favorables fe développent par la 
fuite & nous étonnent par des qualités dont nous les 
avions jugés peu fufceptibles ; il vient un moment où 
leur efprit fait ufage d'une foule d'expériences qu'i). 
avoit amaffées fans s'en appercevoir , & pour ainft 
dire à fon infu. 

Ainsi , on ne peut trop le répéter , toutes les 
idées , les notions , les façons d'être & de penfer des 
hommes font acquifes. Notre efprit ne peut agir & 
- s'exercer que fur ce qu'il connoit, & il ne peut con^ 
noltre bien ou mal que les chofes qu'il a fenties. Les 
idées qui ne fuppofent hors de nous aucun objet ma- 
tériel qui en foit le modèle , ou auquel on puifle les 
rapporter , & qu'on a nommé idées abftraites , ne 
font que des façons dont notre organe intérieur envi* 
s fage fes propres modifications , dont il choifit quel- 
ques-unes fans avoir égard aux autres. Les mots que 
nous employons pour défigner ces idées tels que ceux 
de bonté , de beauté , d'ordre , d intelligence , de 
vùrtu , &c. ne nous offrent aucun fens , fi nous ne 
les rapportons ou fi nous ne les expliquons à des 
objets , que nos fens nous ont montrés fufceptibles 
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[si] „ Nous penfons , «lit la Motte le Vayer , bien autrement 
\» des chofes en un tems qu'en un autre ; jeunes^ue' vieux , affa 
t , més que raflfanés ; de nuit que de jour ; fàcnés que joyeux, 
t, Varians ainfi à toute heure par mille autres circonftances qui 
„ nous tiennent en une perpétuelle inconfUnce & inhabilité. Voyc^ 
i> h banquet fctptiqut , pag. ij % 
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de ces qualités , ou à des façons d'être & d'agir qui 
nous font connues. Qu'eft.ce que me repréfente le 
mot vague de beauté , fi je ne l'attache â quelque 
objet qui a frappe mes fens d'une façon particulière 
& auquel en conféquence j'ai attribué cette qualité ? 
Qu'eft-ce que me ( repréfente le mot intelligence , fi je 
ne l'attache à une façon d'être & d'agir déterminée ? 
Le mot ordre fignifie-t-il quelque # chofe ? fi je ne le 
rapporte à une fuite d'actions ou de mouvemens qui 
m'affedtent d'une certaine manière ? Le mot vertu 
n'eft-il pas vuide de fens , fi je ne l'applique à des 
difpofitions dans les hommes qui produifent des effets 
connus , différens de ceux qui partent d'autres dit 
pofitions contraires ? Qu'eft-ce que les mots douleur 
& plaijtr offrent à mon efprit au moment ou mes 
organes ne fouffrent ni ne jouiffent , finon des façons 
d'être dont j'ai été affecté , dont mon cerveau con- 
ferve la réminifcence ou Timpreffion & que l'expé- 
rience m'a montré comme utiles ou nuifibles ? mais 
quand j'entends prononcer les mots fpiritualité , zm- 
matérialité , incorporeité , divinité , &c. ni mes fens , 
ni ma mémoire ne me font d'aucun fecours ; ils ne 
me fournirent aucun moyen d'avoir idée. de ces qua- 
lités ni des objets auxquels je dois les appliquer; 
dans ce qui n'eft point matière , je ne vois que le 
néant & le vuide , qui ne peut être fufceptiblcs d'au* 
cunes qualités. 

Toutes les erreurs & les difputes des hommes 
viennent de ce qu'ils ont renoncé à l'expérience & au 
témoignage de leurs fens , pour fe laifler guider par 
des notions , qu'ils ont cru infufes ou innées , quoi- 
qu'elles ne fuffent réellement que les effets d'une ima- 
gination troublée , des préjugés dont leur enfance 
s'eft imbue, avee lefquels l'habitude les a familiarifés, 
& que l'autorité les a forcés de conferver. Les langues 
fe font remplies de mots abftraits auxquels Ton atta- 
che des idées vagues & confufes , & dont , quand on 
veut les examiner , l'on ne trouve aucun modèle dans 
la nature ni d'objets auxquels on puiffe les atracher. 
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Quand on fc donne la peine d'analyfer les chofes , on 
eft tout furpris de voir que les mots qui font contk 
nuellement dans la bouche des hommes , ne préfen- 
tent jamais une idée fixe & déterminée : nous les 
voyons fans cefle parler defprits , dame & de fes fa- 
cultés , de divinité & de les attributs , de durée , 
d'efpace , d'immenjtté , d'infinité, de perfeflion , de 
vertu , de raifon , de Jentimcnt , à'injiinéi & de 
goût , &c. fans qu'ils puiffent nons dire précifément 
ce qu'ils entendent par ces mots. Cependant les mots 
ne femblent inventes que pour être les images des 
chofes , ou pour peindre à l'aide des fens , des objets 
connus que l'efprit puhTe juger , apprécier, comparer 
& méditer.' 

Penser à des objets qui n'ont agi fur aucuns de 
nos fens „ c'eft penfer à des mots , c'eft rêver à des 
fens ; c'eft chercher dans fon imagination des objets 
auxquels on puifle les attacher. AÎfigner des qualités à 
ces mêmes objets, c'eft, fans doute , redoubler d'ex- 
travagance. Le mot Dieu eft deftiné à me repréfenter 
un objet qui ne peut agir fur aucun de mes organes , 
& dont par conféquent, il m'eft impoilible de confta- 
ter ni l'exiftence ni les qualités : cependant pour fup- 
pléer aux idées qui me manquent , mon imagination , 
à force de fe creufer , compofera un tableau quelcon- 
que , avec les idées ou couleurs qu'elle eft toujours 
forcée d'emprunter des objets que je connois par mes 
fens. En conféquence, je me peindrai ce Dieu fous les 
traits d'un vieillard vénérable , ou fous ceux d'un mo- 
narque puiffant , ou fous ceux d'un homme irrité, &c. 
Ton voit que c'eft évidemment l'homme& quelques-unes 
de fes qualités qui ont fervi de modèle à ce tableau. Mais 
fi l'on me dit que ce Dieu eft un pur efprit , qui n'a point 
de corps , qu'il n'a point d'étendue, qu'il n'eft point con- 
tenu dans l'efpace , qu'il eft hors de la nature qu'il 
meut, &c. me voilà replongé dans le néant , mon ef- 
, prit ne fait plus furquoi il médite, il n'a plus aucune 
idée. Voilà , comme nous le verrons par la fuite la 
fource des notions informes que les hommes fe feront 
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toujours fur la divinité ; ils Panéantiflent eux-méme* 
à force de raffembler en elle des qualités imcompati- 
bles & des attributs contradictoires [^]. En lui don- 
nant des qualités morales & connues , ils en font un 
homme ; en lui alignant les attributs négatifs de la 
Théologie, ils en font une chimère; ils détruifent 
toutes les idées antécédentes , ils en font un pur néant. 
D'où Ton voit que les fciences fublimes que Ton nomme 
Théologique , Pfycologie , Mètaphyfiqut deviennent 
de pures fciences* de mots ; la morale & la politique , 
que trop fouvent elles infe&ent, deviennent pour nous 
des énigmes inexplicables dont il n'y a que l'étude de 
la nature qui puifle nous tirer. 

Les hommes ont befoin de la vérité ; elles con- 
filte a connoitre les vrais rapports qu'ils ont avec les 
chofes qui peuvent influer fur leur bien-être : ces rap- 
ports ne font connus qu'à l'aide de l'expérience ; fans 
expérience il n'eft point de raifon; fans raifonnous ne 
' (bonnes que des aveugles qui fe conduifent au hazard. 
Mais comment acquérir de l'expérience fur des objets 
idéaux que jamais nos fens ne peuvent ni connoitre 
ni examiner ? Comment nous aflurer de l'exiftence & 
des qualités d'êtres que nous ne pouvons fentir ? 
Comment juger fi ces objets nous font favorables ou 
nuifibles ? Comment favoir ce que nous devons aimer 
ou haïr, cherches ou fuir, éviter ou faire? C'eft pour- 
tant de ces connoifiances que notre fort dépend dans 
ce monde , le feul dont nous ayons idée; c'eft fur ces 
connoifiances que toute morale eft fondée. D'où l'on 
voit qu'en faifant intervenir dans la morale ou dans 
la fcience des rapports certains & invariables qui fub- 
fiftent entre les êtres de Fefpccc humaine, les notions 
vagues de la théologie ; ou en fondant cette morale 
fur des êtres chimériques qui n'exiftent que dans no- 
tre imagination , on rend cette morale incertaine & 
arbitraire , on l'abandonne aux caprices de l'imagina- 
tion , on ne lui donne aucune baie folide. 



[53] Voyez partie IL chapitre 4. 
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Dés êtres éfféntiellement différent pour l'organi- 
fation naturelle , pour les modifications qu'ils éprou- 
vent, pour les habitudes qu'ils contractent , pour les 
opinions qu'ils acquièrent, doivent penfer différent 
ment. Le tempérament , comme on a vu , décide des 
qualités mentales des hommes, & ce tempérament lui- 
même eft diverfement modifié chez eux : d'où il fuit 
néceffairement que leur imagination ne peut être la 
même ni leur créer les mêmes phantômes. Chaque 
homme eft un tout lié , dont toutes les parties ont une 
correfpondance néceffaire, Des yeux différens doivent 
voir différemment & donner des idées très-variées fur 
les objets , même réels , qu'ils envifagent. Que fcra-ce 
donc fi les objets n'agiffent fur aucun des fens ! Tous 
les individus de Tefpece ont en gros les mêmes idées 
des fubftances qui agiffent vivement fur leurs organes , 
ils font tous affez d accord fur quelques qualités qu'ils 
appercoient à-peu-près de la même manière ; je dis , 
à-peu-près , parce que l'intelligence , la notion , la 
conviction d'aucune propofition , quelque fimple , évi- 
dente & claire qu'on la fuppofe , ne font ni ne peu- 
vent être rigoureufement les mêmes dans deux hom- 
mes. En effet , un homme n'étant point un autre 
homme , le premier ne peut avoir rigoureufement & ma- 
thématiquement la même notion de l'unité , par exem- 
ple , que le fécond ; vû qu'un effet identique ne peut 
être le réfultat de deux caufes différentes. Ainfi lorf- 
que les hommes font d'accord dans leurs idées , leurs 
façons de penfer, leurs jugemens , leurs paflions, 
leurs defirs & leurs goûts , leur confentement ne vient 
point de ce qu'ils voient ou fententles mêmes objets 

!)récifément de la même manière , mais à-peu-près de 
a même manière , & de ce que leur langue n'eft ni 
ne peut être affez abondante en nuances pour défigner 
les différences imperceptibles qui fe trouvent entre 
leurs façons de voir & de fentir. Chaque homme a 
pour ainfi dire une langue pour lui tout feul , Sç cette 
langue eft incommunicable aux autres. Quel accord 
peut-il donc y avoir entr'eux , lorfqu'ils s'entretien- 




fient d'êtres qu'ils ne connoiffent que par leur imagi- 
nation ? Cette imagination dans un individu peut-elle 
être jamais la même que dans un autre ? Comment 
peuvent-ils s'entendre lorfqu'à ces mêmes être ils ali- 
gnent des qualités qui ne font dues qu'à la manière 
dont leur cerveau eft affetfté ? ' 

Exiger d'un homme qu'il penfe comme nous, 
c'eft exiger qu'il foit organifé comme nous ; qu'il ait 
été ^modifié comme nous dans tous les inftans de fa* 
durée ; qu'il ait reçu le même tempérament , la même 
nourriture, la même éducation; en un mot, c'eft 
exiger qu'il foit nous-mêmes. Pourquoi ne point exi- 
ger qu'il ait les mêmes traits ? Eft-il plus le maître de 
fes opinions ? Ses opinions ne font-elles pas des fuites 
néceflaires de fa nature & des circonftances particu- 
lières qui ont dès l'enfance néceffairement influé fur 
fa façon de penfer & d'agir ? Si l'homme eft un tout 
lié , dès qu'un feul de fes traits diffère des nôtres , ne 
devrions-nous pas en conclure que fon cerveau ne 
peut ni penfer , ni alfocier des idées, ni imaginer ou 
iêver de la même façon que le nôtre ? 

La diverfité des tempéramens des hommes eft la 
fource naturelle & néceffaire de la diverfité de leurs 
paflions , de leurs goûts , de leurs idées de bonheur , 
de leurs opinions en tout genre. Ainfi cette même 
diverfité fera la fource fatale de leurs difputes , de leurs 
haines & de leurs injuftices toutes les fois qu'ils rai- 
fonneront fur des objets inconnus , auxquels ils atta- 
cheront la plus grande importance. Jamais ils ne s'en- 
tendront en parlant ni d'une ame fpirituelle , ni d'un 
Dieu immatériel diftingué de la nature ; ils cefferont 
dês-lors de parler la même langue , & jamais ils n'at- 
tacheront les mêmes idées aux mêmes mots. Quelle 
fera la mefure commune pour décider quel eft celui 
qui penfe avec le plus dejuftefle, dont l'imagination 
eft la mieux réglée , dont les connoiffances font les 
plus sûres , lorsqu'il s'agit d'objets que l'expérience 
ne peut examiner , qui échappent à tous nos fens , 
qui n'ont point de modelés & qui font au-deffus de 
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îa^raifon? Chaque homme, chaque légîflateur, cha- 
que fpéculateur , chaque peuple fe font toujours for- 
mé des idées diverfes de ces chofes , & chacun a cra 
que fes rêveries propres dévoient être préférées à celles 
des autres , qui lui ont paru aulfi abfurdes , aulfi ridi- 
cules , aufli fauffes que les fiennes leur pouvoient 
paroitre. Chacun tient à fes opinions parce que 
chacun tient fa propre façon d'être , & croit que 
fon bonheur dépend de fon attachement à fes pré- 
jugés , qu'il n'adopte jamais que parce qu'il les 
croit utiles à fon bien-être. Propofez un homme fait 
de changer fa religion pour la vôtre , il croira que vous 
êtes un infenfé ; vous ne ferez qu'exciter fon indigna- 
tion & fon mépris ; il vous propofera à fon tour de 
prendre fes propres opinions ; après bien des raifon- 
nemens vous vous traiterez tous deux de gens abfur- 
des & opiniâtres , & le moins fol fera celui qui cédera 
le premier. Mais fi les deux adverfa'res s'échauffent 
dans la difpute ( ce qui arrive toujours quand on fup- 
pofe la matière importante ou quand on veut défen- 
dre la caufe de fon amour propre ) dès-lors les paflïons 
s'aiguifent, la querelle s'anime, les difputans fe haïf- 
fent & finirent par fe nuire. C'eft ainfi que pour des 
opinions futiles nous voyons le bramine méprifer & 
haïr le mahométan , qui l'opprime & le dédaigne ; nous 
voyons le chrétien perfécuter & brûler le juif, dont il 
tient fa religion ; nous voyons les chrétiens ligués contre 
l'incrédule & fufpendre pour le combattre , les difputes 
fanglantes & cruelles qui fubiiftent toujours entr'eux. 

Si l'imagination des hommes étoit la même, les 
chimères qu'elle enfanteroit feroient les mêmes par- 
tout ; il n'y auroit point de difputes entr'eux s'ils 
rêvoient tous de la même manière; ils s'en épargne- 
roient un grand nombre , û* leur efprit ne s'occupoit 
que des êtres poffibies à connoitre , donc Pexiftencc 
fut conftatée , dont on fût à portée de découvrir les 
qualités véritables par des expériences fûres & réité- 
rées. Les fyftêmes de la phyfique ne font fujets à dif- 
pute que lorfque les principes dont on part ne font 
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point aflez confiâtes , peu-à-petf Texpérience en mot*; 
trant la vérité met fin a ces querelles. Il n'y a point 
de difputes entre les géomètres fur les principes de 
leur fcience ; il ne s'en élève que quand les fuppofitions 
font fauffes ou les objets trop compliqués. Les Théo- 
logiens n'ont tant de peine à convenir entr'eux que 
parce que dans leurs difputes ils partent fans ceffe , 
non de propofitions connues & examinées , mais des 
préjugés dont ils fe font imbus dans féducatiou, dans 
l'école, dans les livres , &c. : ils raifonnent continuel, 
lement , non fur des objets réels ou dont l'exiftence 
foit démontrée , mais fur des êtres imaginaires , dont 
jamais ils n'ont examiné la réalité ; ils fe fondent , 
non fur des faits conftans , fur des expériences avé- 
rées , mais fur des fuppofitions dépourvus de folidité. 
-Trouvant* ces idées établies de longue main , & que 
très-peu/de gens refufent de les admettre, ils les pren- 
nent pour des vérités inconteflables , que Ton doit re- 
cevoir fur l'énoncé; & lorfqu'ils y attachent une grande 
importance, ils s'irritent contre la témérité de ceux 
qui ont l'audace d'en douter ou même de les examiner. 

Si l'on eut mis les préjugés à l'écart, on eut dé- 
couvert que les objets qui ont fait naître les plus af- 
freufes & les plus fangiançes difputes parmi les 
hommes font des chimères , l'on eût trouvé qu'ils fe 
battoient & s'égorgeoient pour des mots vuides de 
fens ; ou du moins Ton eût appris à douter , & Ton 
eût renoncé à ce ton impétueux & dogmatique qui 
veut forcer les hommes à fe réunir, d'opinions. L% 
réflexion la plus fimple eût montré la néceflite de la 
diverfité des opinions & des imaginations des hommes , 
qui dépendent néceffairement de leur conforrnatiori 
naturelle diverfement modifiée, & qui influent nécef- 
fairement fur leurs penfées , leurs volontés & leurs 
-actions. Enfin fi l'on confultoit la morale & la droite 
raifon, tout devroit prouver à des êtres qui fe difent 
raifonnables , qu'ils font faits pour penfer diverfement, 
fans cefler pour cela de vivre paifiblement , de ^ai- 
mer , de fe prêter des fecours mutuels , quelques 
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îoîent les opinions fur des êtres impoflibles à cort* 
noitre ou à voit des mêmes yeux. Tout devroit con- 
vaincre de la tyrannique déraifon , de l'injufte violence 
& de l'inutile cruauté de ces hommes de fang, qui 
perfécutent leurs femblables pour les forcer de plierfous 
le:irs opinions ; tout devroit ramener les mortels à la 
douceur, à l'indulgence, à la tolérance; vertus, fans 
doute', plus évidemment nécefiaires à la fociécé, que 
les fpéculations merveilleufes qui la divifent & la por- 
tent fouvent à égorger les prétendus ennemis de fes 
opinions révérées. 

I/o N voit donc de quelle importance il eft pour 
la morale d'examiner les idées auxquelles on eft con- 
venu d'attacher tant de valeur, & auxquelles, fur 
les ordres fantafques & cruels de leurs guides , les 
mortels facrifient continuellement & 4eur propre bon- 
heur & la tranquillité des nations. Que l'homme rendu 
à l'expérience, à la nature, à la raifon ne s'occupe 
donc plus que d'objets réels & utiles à fa félicité. 
Qu'il étudie la nature, qu'il s'étudie lui-même; qu'il 
apprenne à connoître les liens qui funiflent à fes 
pareils, qu'il brife fes liens fictifs qui l'enchaînent à 
des phantômes. Si toutefois fon imagination a befoin 
de fe repaître d'illufions , s'il tient à fes opinions , fi 
ces préjugés lui fons chérs , qu'il permete du ; moins , 
à d'autres d'errer à leur manière ou de chercher la 
vérité, & qu'il fe fouvienne toujours que toutes les 
opinions, les idées, les fyftémes, les volontés & les 
aélions des hommes font des fuites nécefiaires de leur 
tempérament, de leur nature & des caufes qui les 
modifient conftamment ou paflagérement , vérité que 
nous allons prouver encore dans le chapitre fuivant, 
l'homme n'eft pas plus libre de penfer que d'agir. 
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CHAPITRE XI. 

* * 

Dufyftême de la liberté de t homme. 

c EUX qui ont prétendu que Famé étoit diflinguée 
du corps , étoit immatérielle, tiroit fes idées de fon 
propre fond , agiflbit par elle-même & fans le fecours 
des objets extérieurs ; par une fuite de leur fyftême 
i'ont affranchie des Joix phyfiques fuivant lefquelles 
tous les êtres que nous connoiffons font obligés d'a- 
gir. Us ont cru que cette ame étoit maitreffe de fon 
fort , pouvoic régler fes propres opérations , déter- 
miner fes volontés par fa propre énergie , en un mot 
ils ont prétendu que l'homme étoit libre. 

Nous avons déjà fufïifamment prouvé que cette 
ame n'étoit que le corps envif âgé relativement à quel- 
ques-unes de fes fonctions plus cachées que les au- 
tres. Nous avons montré que cette ame , quand même 
on la fuppoferoit immatérielle, étoit perpétuellemént 
modifiée conjointement avec ce corps , foumife à 
tous fes mouvemens fans lefquelles elle refteroit inerte 
& morte; par conféquent elle eft foumife à l'influence 
des caufes matérielles & phifiques qui remuent ce 
corps, dont la façon d'être , foit habituelle foit pafc 
fagère , dépend des élémens matériels qui forment 
fon tiflu , qui conftituent fon tempérament , qui en- 
trent en lui par la voie des alimens, qui le pénètrent 
& l'entourent. Nous avons expliqué d'une manière 
purement phyfique & naturelle le méchanifme qui 
conftitue les facultés que l'on nomme intelletfuelies 
& les qualités que l'on appelle morales. Nous avons 
prouvé en dernier lieu que toutes nos idées, nos fyftêmes, 
nos affections , les notions vraies ou fauffes que nous 
nous formons font dûs à nos fens matériels & pra- 
tiques. Ainfi l'homme eft un être phyfique ; de 
quelque façon qu'on le confiderç il eft lié à la nature 

univerfelle , 
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1 univerfelle , & fournis aux loix néceflfoîres & immua- 
bles qu'elle impofe à tous les êtres qu'elle renferme * 
d'après i'eflence particulière ou les propriétés qu'elle 
leur donne , fans les confulter, Notre vie eft une 
ligne que la nature nous ordonne de décrire à la fur- 
face de la terre fans jamais pouvoir nous en écarter 
un inftant. Nous naiflbns fans notre aveu , notre or- 
ganifation ne dépend point de nous, nos idées nous 
viennent involontairement , nos habitudes font au 
pouvoir de ceux qui nous les font contracter, nous 
fommes fans celfe modifiés par des caufes foit vi-s 
fioles foit cachées qui règlent ne ce flaire ment notre 
façon d'être , de penfer & d'agir. Nous fommes bien 
ou mal , heureux ou mal-heureux , fages ou infen- 
fés, raifonnables ou déraisonnables , fans que notre 
volonté entre pour rien dans ces differens états. 
Cependant malgré les entraves continuelles qui nous 
lient , on prétend que nous fommes libres , ou que 
nous déterminons nos actions & notre fort indépen- 
damment des caufes qui nous remuent. 

Quelque peu fondée que foit cette opinion, 
dont tout devroic nous détromper , elle paife aujour- 
d'hui dans l'cfprit d'un grand nombre de perfonnes , 
très éclairées d'ailleurs , pour une vérité inconteftable; 
elle eft la bafe de la religion , qui , fuppofant des 
rapports entre l'homme & l'être inconnu qu'elle met 
au defTus de la nature , n'a pu imaginer qu'il 
pût mériter ou déterminer de cet être s'il n'étoit 
libre dans fes actions. On a cru la fociété intéreflee à 
ce fyftême, parce qu'on a fuppofé que il toutes les 
actions des hommes étoient regardées comme nécef- 
faires, l'on ne feroit plus en droit de punir celles qui 
nuifent à leurs affociés. Enfin la vanité humaine s'ac- 
commoda fans doute d'une hypochefe qui femblolt 
diftingticr l'homme de tous les autres phyfiques , en 
afugnant à notre efpece l'appanage fpécial d'une in- 
dépendance totale des autres caufes , dont , pour pet* 
que l'on réfléchuTe , nous fentirons l'impofTibilité. 

Pa rti e fubordonnée d'un gran4 tout , l'homme 
Tome ï L 



Digitized by Google 



«ft forcé d'en éprouver les Influences. Pour être libre 
il faudroit qu'il fût tout feul plus fort que la nature 
entière , Ou il faudroit qu'il fut hors de cette nature, 
qui toujours en action elle-même, oblige tous les êtres 
qu'elle embraffe , d'agir & de concourir à fonadion gé- 
nérale dU , Comme on l'a dit ailleurs , de conferver fa vife 
agiflante par les actions ou les niouvemens que tous 
les êtres produifent en raifon de leurs énergies par- 
ticulières foumifes à des loix fixes, éternelles, immua- 
bles. Pour que l'homme fût libre , il faudroit que 
tous les êtres perdiffent leurs efTences pour lui , il 
faudroit qu'il n'eût plus de fenfibilité phyfiqUe , qu'il 
ne connut plus ni le bien ni le mal, ni le plaifir ni 
la douleur. Mais dès-lors il ne feroit plus en état ni 
dé fè conferver ni de rendre fon exiftence heureufe ; 
tous les êtres-devenus indifférens pour lui , il n'au- 
roit plus de choix , il ne fauroit plus ce qu'il doit 
aimer ou crdindre , chercher ou éviter. En un mot 
l'homme feroit un être dénaturé ou totalement inca- 
pable d'agir de la manière que nous lui connoiffons. 

S'i L eft* de l'eflence adluelle de l'homme de ten- 
dre au bien-être ou de vouloir fe conferver ; fi tous 
les mouvémens de fa machine font des fuites nécef- 
faires de cette impulfion primitive ; fi la douleur 
l'avertit de ce qu'il doit éviter; fi le plaifir lui an- 
nonce ce qu'il doit appéter , il eft de fon effenoe 
d'aîmér ce qui excite ou ce dont il attend des fen- 
fatioris agréables , & de haïr ce qui lui procure ou 
lui fait craindre des imprelfions contraires. Il faut 
nécefTaufêniertt qu'il foi t attiré ou que fa volonté foit 
déterminée par les objets qu'il juge utiles , & repouf- 
fée par ceux qu'il croit nuifibles à fa façon perma- 
nente ou pafTagere d'exifter. Ce n'eft qu'à l'aide de 
l'expérience que l'homme acquiert la faculté de con- 
îioitre ce qu'il doit aimer ou craindre ; fes organes 
font-ils fitns?fes expériences feront vraies , il aura de 
la raifon , de h prudence , de la prévoyance , il pref- 
fehtira des effets fouvent très-éloignés ; il faura que 
*e qu'il juge quelquefois être un bien , peut devenir 
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un mal par fes conféquences néceflaires ou probable^ 
& que ce qu'il doit être un mal paflager peut lui pro- 
curer pour la fuite un bien folide & durable. C'eft 
ainfi que l'expérience nous fait connoitre que Tarn, 
putation d'un membre doit caufer une fenfation dou- 
Joureufe , en conféquence nous fommes forcés de 
craindre cette opération ou d'éviter la douleur*, mais 
fi l'expérience nous a montré que la douleur paifa- 
^ere que cette amputation caufe , peut nous fàuver 
la vie ; notre confervation nous étant chère nous 
fommes forcés de nous foumettre à cette douleur 
momentanée dans la vue d'un bien qui la furgaife. 

La volonté , comme on l'a dit ailleurs, eft une 
modification dans le cerveau par laquelle il eft difc 
pofé à l'action ou préparé à mettre en jeu les or- 
ganes qu'il peut mouvoif. Cette volonté eft nécelfai- 
rement déterminée par la qualité bonne ou mauvaife , 
agréable ou défagréabie de l'objet ou du motif qui 
agit fur nos fens , ou dont l'idée nous refte & nous 
eft fournie par la mémoire. En conféquence nous agit 
fons néceffairement , notre action eft une fuite de Vit» 
pulfion que nous avons reçue de ce motif , de cet 
objet ou de cet idée, qui ont modifié notre cerveau 
ou difpofé notre volonté; lorfque nous n'agiflbns 
point c'eft qu'il fûrvient quelque nouvelle caufe, 
quelque nouveau motif, quelque nouvelle idée qui 
modifie notre cerveau d'une manière différente , qui lui 
donne une nouvelle impulfion, une nouvelle volonté 
d'après laquelle ou elle agit, oufon action eft fufpendue. 
C'eft ainfi que la vue d'un objet agréable ou fon 
idée déterminent notre volonté à agir pour nous le 
procurer; mais un nouvel objet ou une nouvelle idée 
anéantiffent l'effet des premiers , & empêchent que 
nous n'agiffions pour nous le procurer. Voilà comme 
la réflexion, l'expérience, la raifon arrêtent ou fut 
pendent néceflairement les actes de notre volonté, 
fans cela elle eût néceffairement fuivi les premières 
tmpulfiona qui la portoient vers un objet défirable* 

L z 
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En tout cela nou* agitions toujours fuivant dtfs loi* 

néceffaires. 

Lorsque tourmenté d'une foif ardente , je me 
figure en idée ou j'apperçois réellement une fontainf 
dont les eaux pures pourroient me défaltérer, fuis-je 
maître de défirer ou de ne point défirer l'objet qui 
peut fatisfàire un befoin fi vif dans l'état ou je fuis? 
on conviendra fans doute , qu'il m'eft impoflîble de 
ne vouloir le fatisfaire; mais l'on me dira que fi l'on 
m'anonce en ce moment que l'eau que je défire eft 
empoifonée , malgré ma foif je ne laiflerai pas de 
m'en abftenir , & l'on en conclura faufiement que 
je fuis libre. En effet de même que la foif me dcter- 
minoit néceffairement à boire avant que de favoir'que 
cette eau fût empoifonnée , de même cette nouvelle 
découverte me détermine néceflairement à ne pas 
boire; alors le defir de me conferver anéantit ou fuf- 
pend I'impulfion primitive que la foif donnoit à ma 
volonté ; ce fécond motif devient plus fort que le pre- 
mier, la crainte de la mort l'emporte néceffairement 
'fur la fenfation pénible que la foif me faifoit éprou- 
ver. Mais , direz- vous , fi la foif eft bien ardente , 
fans avoir égard au danger, un imprudent poura rif- 
quer de boire cette eau ; dans ce cas la pemiere 
impulfion reprendra le deffus & le fera agir necef- 
fairement, vu qu'elle fe trouvera^lus forte que la 
féconde. Cependant dans l'un & l'autre cas,foit que 
l'on boive de cette eau foit qu'on en boive pas , ces 
deux actions feront également néceffaires , elles fe- 
ront des effets du motif qui fe trouvera le plus puif- 
fant , & qui agira le plus fortement fur fa volonté. 

Cet exemple peut fervir à expliquer tous les 
phénomènes de la volonté. La volonté , ou plutôt 1© 
cerveau , fe trouve alors dans le même cas qu'une 
boule, qui, quoiqu'elle ait reçu une impulfion qui la 
poulToit en droite ligne , eft dérangée de fa direction 
dès qu'une force plus grande que la première Tobago 
à changer. Celui qui boit de l'eau qu'on lui dit em- 
poifonnée nous paroit un.infenfé , mais les action* 
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des infenfés font aufli néceflaires que celles des gen9 
les plus prudens. Les motifs qui déterminent le vo- 
luptueux & [e débauché à rifqucr leur fanté font 
aufli puiflans, & leurs aérions font aulfi néceflaires 
que ceux qui déterminent l'homme fage à ménager 
2a fienne. Mais infifterez-vous, l'on peut parvenir à 
engager un débauché à changer de conduite ; cela fi- 
gnifle, non qu'il eft libre, mais que l'on peut trouver 
des mottft allez puiflans pour anéantir l'effet de ceux: 
qui agiflbient auparavant fur lui , & pour lors ces 
nouveaux motifo détermineront fa volonté , aufli nc- 
celfairement que les premiers , à la conduite nouvelle 
qu'il tiendra. 

Lorsque Tadlion de la volonté eft fufpendue, 
on dit que nous délibérons; ce qui arrive lorfque deux ' 
motifs agifTent alternativement fur nous. Délibérer , 
ceft aimer & haïr alternativement ; c'eft êcre fucceflive- 
ment attiré & repoufle ; c'eft être remué tantôt par 
un motif tantôt par un autre. Nous ne délibérons que 
lorfque nous ne connoiflbns point allez res qualités des 
objets qui nous remuent, ou lorfque l'expérience ne nous 
a point fuffifamment appris les effets plus ou moins éloi- 
gnés que nos adtions produiront fur|nous- mêmes. Je veux 
fortir pour prendre Fair , mais le tems eft incertain ; j« 
délibère en conféquence; je pefe les diffère n s motifs qui 
pouffent alternativement ma volonté à fortir ou à ne 
pas fortir ; je fuis à la fin déterminé par le motif le 
plus probable, celui-ci me tire de mon indéciiion Se 
H entraine néceflairement ma volonté Toit à fortir foit 
à refter: ce motif eft toujours l'avantage préfent ou 
éloigne que je trouve dans.l'a&ion à l'aquelle je me 
ré fous. 1 

, Notre volonté eft fouvent fufpendue entre deux 
objets dont la préfence ou l'idée nous remuent alter- 
nativement ; alors nous attendons pour agir que nous 
ayons contemplé les objets qui nous follicitent à des 
actions différentes , ou les idées qu'ils ont laiflees 
dans notre cerveau. Nous comparons alors ces objets 
<hj cés idées , mais dans le tems même de la délibé*. 

L S 
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ration , durant la comparaifon & ces alternatives d'a- 
mour ou de haine qui fe fuccedent quelquefois avec 
la plus grande rapidité nous ne fommçs point libres 
un inftant , le bien ou le mai que nous croyons trou- 
ver fuccelïivement dans les objets font des motifs 
néceflaires de ces volontés momentanées , de ces 
mouvemens rapides d'amour ou de crainte que nous 
éprouvons tant que dure notre incertitude. D'où Ton 
l'on voit que la délibération eft néceffaire, que l'incer- 
titude eft néceffaire, & quelque parti que nous pre- 
nions à la fuite de la délibération , ce fera toujours 
néceflairement celui que nous aurons bien ou mai 
jugé devoir probablement être le plus avantageux 
pour nous. 

Lorsque Pame eft frappé par deux motifs qui 
agiffent alternativement fur elle ou qui la modifient 
fucceflivement, elle délibère; le cerveau eft dans une 
efpece d'équilibre accompagné d'ofcillations perpétuel- 
les tantôt vers un objet & tantôt vers un autre ju£ 
qu'à ce que l'objet, qui l'entraîne le plus fortement, 
le tire de cette fiifpenfion qui confifte rindécifion . 
de notre volonté. Maîfcr lorfque le cerveau eft pouffé 
à la fois par des caufes^ également fortes qui le meu- 
vent fuivant des directions oppofees , d'après la loi 
générale de tous les corps, quand ils font frappés 
également par des forces contraires, il s'arrête, il eft 
in n ; fu, il ne peut ni vouloir ni agir, il attend qu'une 
des deyx caufes qui le meuvent ait pris affez de 
force pour déterminer *fa volonté, pour l'attirer d'une 
manière qui l'emporte fur les efforts de l'autre caufe. 

Ce méchanifme fi fimple & fi naturel fuffit pour 
nous faire connoitre pourquoi l'incertitude eft pénible 
Se la fufpenfion eft toujours un état violent pour 
l'homme. Le cerveau , cet organe fi délicat & fi mo- 
bile éprouve alors des modifications très-rapides qui 
le fttiguent , ou lorfqu'ii eft pouffe en des fens con- 
traires par des caufes également fortes , il fouffre une 
forte "de' compreftion qui l'empêche d'agir avec Paéti- 
vitè- jpA lui convient pour la confervation de l'en- 

i 
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femble & pour fe procurer ce qui eft avantageux. C« 

raéchanifme explique encore l'irrégularité , 1 inconfé- 
quence , l'inconftance des hommes , & nous rend 
railon de leur conduite qui paroit fouvent un myftere 
inexplicable, & qui l'eft en effet dans, les fyftêmes 
reçus. En confultant l'expérience nous trouverons que 
nos ames font foumifes aux mêmes loix phyfiques que 
les corps matériels. Si Ja volonté de chaque individu 
n'étoit , dans un tems donné , mue que par une feule 
caufe ou paflion , rien ne feroit plus aifé que de 
preflfentir fes actions ; mais fon cœur eft fouvent 
aflailli par des motifs ou des forces contraires , qui 
agtffent à la fois ou fucceflivement fur lui. C'eft alors 
que fon cerveau eft ou tiraillé dans des directions 
oppofées qui le fatiguent , ou bien il eft dars un état 
de compreflion qui le gêne & qui le prive de toute 
activité. Tantôt il eft dans une action incommode & 
totale , tantôt il eft le jouet des fecouffes alternative^ 
qu'il eft forcé d'éprouver. Tel eft , fans doute , l'état 
où paroit fe trouver celui qu'une paflion vive follicite 
au crime , tandis que la crainte lui en montre les 
dangers. Tel eft encore l'état de celui que le remords 
empêche de jouir des objets que le crime lui a fait 
obtenir par des travaux continuels de fon ame déchi- 
rée ; &c. 

Si les forces ou caufes foit extérieures foit internes 
qui agiflent fur l'efprit de l'homme tendent vers des 
points difterens , fon ame ou fon cerveau ainfi que 
tous le corps , prendra une direction moyenne entre 
l'une & l'autre force ; & eri raifon de la violence avec 
laquelle l'ame eft pouffée , l'état de l'homme eft quel- 
quefois fi douloureux que fon exiftence lui devient 
importune ; il ne tend plus à conferver fon- être ; il 
va chercher la mort comme un azile contre lui-même, 
* & comme lefeul remède au défefpoir ; c'eft ainfi que 
nous voyons des hommes malheureux & méconten$ 
4'eux-mêmes fe détruire volontairement , lorfque la 
.vie leur devient infupportable. L'homme ne peut 
chérir fon exiftence que tant qu'elle a pour lui des 
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charmes ; mais lorfqu'iljeft travaillé par des fenfation* 
pénibles ou des impulfions contraires , fa tendance 
naturelle eft dérangée ; il eft forcé de fuivre une route 
nouvelle qui le conduit à fa fin & qui la lui montre 
même comme un bien défirable. Voilà comment nous 
pouvons nous expliquer la conduite de ces mélanco- 
liques que leur tempérament vicié , que leur confeience 
bourrelée , que le chagrin & l'ennui déterminent quel- 
quefois à renoncer à la vie [Ç4D« 

Les forces diverfes <& fouvent compliquées qui 
agilfent fucceflivement ou fimultanément fur le cer- 
veau des hommes & qui les modifient fi diverfement 
dans les diffirens périodes de leur durée , font les 
vraies caufes de l'obfcurité de la morale & des diffi- 
cultés que nous trouvons , lorfque nous voulons dé- 
mêler les refforts cachés de leur conduite énigmatique. 
Le cœur de l'homme n'eft un labyrinthe pour nous que 
parce que nous n'avons que rarement les données né- 
ceffaires pour le juger ; nous verrions alors que fes 
circonftances , fes inconféquences , la conduite bizarre 
ou inopinée que nous lui voyons tenir , ne font que 
des effets des motifs qui déterminent fucefTivement 
fes volontés , dépendent des variations fréquentes que 
fa machine éprouve , & font des fuites néceffaires des 
changemens qui s'opèrent en lui. D'après ces variations 
les mêmes motifs n'ont point toujours la même in- 
fluence fur. fa volonté, les mêmes objets n'ont plus le 
droit de lui plaire , fon tempéranent a changé pour 
un inftant ou pour toujours ; il faut par conséquent 
que fes goûts , fes defirs , fes paffions changent, 
& qu'il n'y ait point d'uniformité dans fa conduite , 
ni de certitude dans les effets que nous pouvons en 
attendre. 



• [54] Voyez le chapitre XiV. Les peines de l'efprit déterminent 
bien plus que les peines du corps a fe donner la mort. Mille 
caufes font diverfion aux douleurs du corps , au lieu que dans 
les peines de l'efprit 'le cerveau eft comme abforbé dans les îdéet 
qu'il porte au-oedans de lui-même. Par la même raifon les plaifirs 
4«e l'on nomme.. imlk&içU font les plus grands de tous, 
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Le choix ne prouve aucunement la liberté S& 
l'homme ; il ne délibère que lorfqu'il ne fait encore 
lequel choifir entre plufieurs objets qui le remuent; 
il eft alors dans un embarras qui ne finît que lorfque 
fa volonté eft décidée par l'idée de l'avantage plus 
grand qu'il croit trouver dans l'objet qu'il choifit ou 
dans l'action qu'il entreprend. D'où Ton voit que fon 
choix eft nécelfaire, vu qu'il ne fe détermineroit point 
pour un objet ou pour une aftion s'il ne croyoit y 
trouver quelque avantage pour lui. Pour que l'homme 
pût agir librement , il faudroit qu'il pût vouloir ou 
choifir fans motifs ou qu'fl pût empêcher les motifs 
d'agir fur fa volonté. L'adion étant toujours un effet 
de la volonté une fois déterminée , & la volonté ne 
pouvant être déterminée que par le motif qui n'eft 
point en notre pouvoir , il s'enfuit que nous ne 
fommes jamais les maitres des déterminations de notre 
volonté propre , & que par conféquent jamais nous 
n'agiifons librement. On a cru que nous étions libres , 
parce que nous avions une volonté & le pouvoir de 
choifir , mais on n'a point fait attention que notre 
volonté eft mue par des caufes indépendantes de nous, 
inhérentes à notre organifation ou qui tiennent à la 
nature des êtres qui nous remuent. Css3 Sui-je le maî- 
tre de ne point vouloir retirer ma main lorfque je 
crains de me brûler ? Ou fuis- je le maître d'ôter au 
feu la propriété qui me le fait craindre ? Suis-je le 
maître de ne pas choifir par préférence un mêts que je 
fais érre agréable ou analogue à mon palais & de ne 



[55] L'homme pafle une très-grande partie de la vie fans 
même vouloir. Sa volonté* attend des motifs qui la déterminent. 
Si un homme fe rendoit un compte exaél de tout ce qu'il fait 
chaque jour depuis fon lever jufqu'à fon coucher , il tronveroit 
que toutes (es allions n'ont été rien moins que volontaires , & 
qu'elles ont été machinales , habituelles T céterminées par des 
caufes qu'il n'a pu prévoir & auxquelles il a été forcé ou enga&ç 
«Tacquiefcer. Il découvriroit que le motif de fon travail, de fes 
amufemens, de fes difeours, de fes penfées, &c, ont été née et 
iaires & l'ont évidemment ou ttduit ou entraîné. 
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bif pis préférer à - celui que je fais: être détagréabîe ou 
dangereux. C'eft toujours d'après mes fenfations & 
mes propres expériences ou mes fuppofitions que je 
juge des choies bien pu mal , mais quelque foit mon 
jugement il dépend néceflairement de ma façon de 
fentir habituelle ou moment'uîée , & des qualités que 
je trouve & qui exiftent malgré moi dans la cauie qui 
me remue ou que mon efprit y fuppo(e. 

TOUTES les caufes qui agiflent fur la volonté 
doivent avoir agi fur nous d'une façon affez marquée 
pour nous donner quelque fenfation , quelque percep- 
tion , quelque idée foit complette foit incomplette , 
foit vraie foit fàùlTe. Dès que ma volonté fe déter- 
mine , je dois avoir fenti forcement ou faiblement, 
fans quoi je ferois déterminé fans motif. Ainfi , à par- 
ler exactement , il n'y a point pour la volonté de 
caufes vraiment indifférentes : quelque foibles que 
foient les impulfions que nous recevons* foit de la part 
des objets même , foit de la parc de leurs images ou 
idées ; dès que notre volonté agit, ces impulfions ont 
été des caufes fuffifantes pour la déterminer. En coîv 
féquence d'une impuHion légère & faible nous vou- 
drons faiblement, c'eft cette foibleffe dans la volonté 
que Ton nomme indifférence. Notre cerveau s'apper- 
çoic à peine du mouvement qu'il a reçu , il agit en 
conféquence avec peu de vigueur pour obtenir 
ou écarter l'objet ou l'idée qui l'ont modifié. Si l'im- 
puîfion eut été force , h volonté feroic forte , & elle 
nous feroit agir forcement pour obtenir ou pour éloi- 
gner l'objet quj nous paroitroii ou très - agréable 04 
très-incommode. 

On a cru que l'homme étoic libre , parce qu'on 
s'eft imaginé que fon ame pouvoit à volonté fe rap- 
fjeller des idées , qui fuffifent quelquefois pour mettre 
mû frein à fes defirs les plus emportes, [s 6] C'eft ainfi 



1 * 

[$6J &. AuguftiR dit , no 2 enim cuiquam in fotcfl.au efi quid 
reniât in mentem* 
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^uc l'idée d'an mal éloigné nous empêche quelquefois 
çle nous livrer à un bien actuel & préfent. C'eit ainft 
qu'un fou venir , une modification infenfible & légère 
de notre cerveau anéantit à chaque inftant faction des 
objets réels qui agiffent fur notre volonté. Mais nou$ 
ne fommes point les maitres de nous rappel 1er à vo- 
lonté nos idées ; leur aflbciation eft indépendante de 
nous ; elles fe font à notre infu & malgré nous arran- 
gées dans notre cerveau ; elles y ont fait une impref. 
lion plus ou moins profonde ; notre mémoire dépend 
elle-même de notre organifation , fa fidélité dépend 
de l'état habituel ou momentané dans lequel nous 
nous trouvons ; & lorfque notre volonté eft fortement 
déterminée par quelque objet ou idée qui excitent 
en nous une paflion très-vive , les objets ou les idées 
qui pourroient nous arrêter difparoiflent de notre 
cfprit ; nous fermons alors les yeux fur les dangers 
préfens qui nous menacent , ou dont l'idée devroit 
nous retenir , nous marchons tête baiffée vers l'objet, 
qui nous entraine ; la réflexion ne peut rien fur nous; 
nous ne voyons que l'objet de nos defirs , & les idées 
falutaires qui pourroient nous arrêter ne fe préfentent 
point à nous , ou ne s'y préfentent que trop faible* 
ment ou trop tard pour nous empêcher d'agir. Tel eft 
le cas de tous ceux qui , aveuglés par quelque paflion 
forte, ne font point en état de fe rappeller des 
motifs dont l'idée feule devroit les retenir ; le trouble 
où ils font les empêche de juger fainement , de pref- 
fentir les conféquences de leurs actions , d'appliquer 
leurs expériences , de faire ufage de leur raifon , opé- 
rations qui fuppofent une jufteffe dans la façon d'aflb- 
cier fes idées dont notre cerveau n'eft pas plus capa- 
ble à caufe du délire momentané qu'il éprouve , que 
notre main n'eft capable d'écrire tandis que nous pre- 
nons un exercice violent. 

Nos façons de penfer font néceflairement déter- 
minées par nos façons d'être ; elles dépendent donc 
de notre organifation naturelle & des modifications 
que notre machine reçoir indépendamment de noua 
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volonté. D'où nous fommes forces de de conclure que 

nos penfées , nos réflexions , notre manière de voir , 
de fentir , de juger , de combiner des idées ne peu- 
vent être ni volontaires ni libres. En un mot notre 
ame n'eit point maitreffe des mouvemens qui s'exci- 
tent en elle , ni de Te repréfenter au befoin les images 
ou les idées qui pourvoient contrebalancer les impul- 
fions quelle reçoit d ailleurs. Voilà pourquoi dans la 
paflîon Ton celte de raifonner ; la raifon eft aufli 
impolfïbîe à écouter que dans le tranfport ou dans 
Tivrefle. Les médians ne font jamais que des hommes 
ivres ou en délire; s'ils raifonnent , ce n'eftque quand 
la tranquillité s'eft rétablie dans leur machine , & pour 
lors les idées tardives qui fe préfentent à leur efprit 
leur iaiffent voir les conféquences de leurs actions % 
idée qui porte en eux le trouble que Ton a défigné 
fous le nom de honte , de regrets , de remords. 

Les erreurs des philofophes fur la liberté de 
l'homme , viennent de ce qu'ils ont regardé fa vo- 
lonté comme le premier mobile de les actions , & 
que , faute de remonter plus haut , ils n'ont poinr vu 
les caufes multipliées & compliquées indépendantes 
de lui qui mettent cette volonté elle-même en mou- 
vement , ou qui difpofent ou modifient le cerveau y 
tandis qu'il eft purement pafïif dans les impreflions 
qu'il reçoit. Suis- je le maître de ne point défirer un 
objet qui me paroit défirable ? Non , fans doute, 
direz-vous ; mais vous être le maître de réfifter à votre 
defir , fi vous faites réflexion aux conféquences. Mais 
fuis-je le maître de faire réflexion à ces conféquences, 
lorfque mon ame ell entraînée par une paflîon très- 
vive qui dépend de mon orçanifation naturelle & des 
caufes qui la modifient? Eft -il en mon efpoir d'a- 
jouter à ces conféquences tout le poids nécefluire pour 
contrebalancer mon defir? Suis-je maître d'empêcher 
que les qualités qui me rendent un objet défirable ne 
réfident et lui? Vous avez dû , me dit-on , apprendre 
à réfifter à vos pallions & contracter l'habitude de 
mettre ur; frein à vos défirs. J'en conviendrai fans 
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peine. Mais, répliquerai - je , ma nature a-t-elle éti 

îufceptible d'être ain fi modifiée ; mon fang bouillant, 
mon imagination fougueufe , le feu qui circule dans 
mes veines , m'ont-ils permis de faire & d'appliquer 
des expériences bien vraies au moment où j'en avois 
befoin ? Et quand mon tempérament m'en eût rendu 
capable ? l'éducation , l'exemple , les idées que Ton 
m'a infpirées de bonne heure ont-elles été bien propres 
à me faire contracter l'habitude de réprimer mes dér 
firs ? Toutes ces chofes n'ont - elles pas plutôt contri- 
bué à me faire chérir & défirer les objets auxquels 
vous dites que je devois réfifter ? Vous voulez ,• dira 
l'ambitieux , que je réfdte à ma pafïion ; ne m'a-t-on 
pas fans cette répété que le rang , les honneurs , le 
pouvoir font des avantages défirables ? N'ai - je pas 
vu mesj concitoyens les envier , les grands de mon 
pays tout facriiier pour les obtenir ? Dans la feciété 
où je vis , ne fuis- je pas forcé de fentir que , fi je 
fuis privé de ces avantages , je dois m'attendre à lan- 
guir dans le mépris & à ramper fous l'oppreflion ? 
Vous me défendez , dira l'avare , d'aimer l'argent & 
de chercher les moyens d'en acquérir ? Eh ! tout 
ne me dit- il pas dans ce monde que l'argent èft le 

Élus grand des biens , qu'il fuffit pour rendre heureux? 
(ans le pays que j'habite ne Tois-je pas tous mes 
concitoyens avides de richefTes & peu fcrupuleux fur 
les moyens de fe les procurer ? Dès qu'ils fe font en- 
richis par les voies que vous blâmez , ne font - ils pas 
chéris * conlidérés , refpeclés ? De quel droit me dé- 
fendez-vous donc d'amaffer des tréfors par les mêmes 
voies que je vois approuvées du fouverain , tandis que 
vous les nommez fordides Se criminelles ? Vous vouiez 
donc que je renonce au bonheur ? Vous prétendez y 
dira le voluptueux , que je réfifte à mes penchans? 
Mais fuis-je le maître de mon tempérament , qui fans 
cefTe me fol licite au plaifir? Vous appeliez mes plaifirs 
honteux ? Mais dans la nation où je vis je vois les 
hommes les plus déréglés jouir fouvent des rangs les 
plus diftinçués ; je ne vois rougir de l'adultèie que 
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réf oiît qu'on outrage ; je vois des hommes faire tros 
phce de leurs débauches & de leur libertinage. Vous 
me confeillez de mettre un frein à mes emportemens, 
dira l'homme colère , & de réfifter au defir de me 
Venger ? Mais je ne puis vaincre ma nature ; & d'ail- 
leurs dans lafociété je ferois infailliblement deshonoré 
fi je nelavois dans le fang de mon femblable les injures 
<jue j'en reçois. Vous me recommandez la douceur & 
l'indulgence pour les opinions de mes pareils , me 
dira l'enthouftafte zélé ? Mais mon tempérament eft 
violent ; j'aime très- fortement mon Dieu ; on m'aflure 
que le zèle lui plaît , & que des perfecuteurs inhumains 
& fanguinaires ont été fes amis ; je veux par les mêmes 
moyens me rendre agréable à fes yeux. 

En un mot les actions des hommes ne font jamais 
libres ; elles font toujours des fuites néceffaires de 
leur tempérament , de leurs idées reçues , des notions 
Vraies ou fauffes qu'ils fe font du bonheur , enfin de 
îeurs opinions fortifiées par l'exemple , par l'éduca- 
tion , par l'expérience journalière. Nous ne voyons 
tant de crimes fur la terre que parce que tout confpire 
à rendre les hommes criminels & vicieux ; leurs reli- 
gions , leurs gouvernemens , leur éducation , les 
exemples qu'ils ont fous les yeux les pouffent irréfif- 
tiblement au mal ; pour lors la morale leur prêche 
vainement la vertu , qui ne feroit qu'un facrifice dou- 
loureux du bonheur dans des fociétés où le vice & le 
crime font perpétuellement couronnes , eftimés , ré- 
compenfés , & où les défordres les plus affreux ne font 
punis que dans ceux qui font trop foible pour avoir le 
droit de les commettre impunément. La fociété châtie 
les petits des excès qu'elle refpedle dans les grands , 
& fouvent elle a Pinjuftice de décerner la mort contre 
ceux que les préjugés publics qu'elle maintient ont 
renduSTcriminels. 

L'rib.MME n'eft donc libre dans aucun inftant de 
fa vie ; il eft néceflairement guidé à chaque pas par les 
avantages réels ou fictifs qu'il attache aux objets qui 
excitent fes paffions. Ces palfions font néceffaires dans 



Digitized by 



( »7î ) 

un être qui tend fans cette vers le bonheur; leur éner- 
gie eft néceffaire , puifqu'elle dépend de leur tempé- 
rament ; leur tempérament eft néceflaire , puifqu'H 
dépend des élémens phyfiques qui entrent dans facom- 
pofition : "les modifications de ce tempérament font 
néceflaire, puifqu'elles font des fuites infaillibles & 
inévitables de h façon dont kè êtres phyfiques & mo- 
raux agilfentfans celle fur nous. 

Malgré des. preuves fi claires de la non-liberté 
de l'homme ^ on infiftera , peut-être , encore f & Ton 
nous dira que (î Ton propofe à quelqu'un de remuer 
ou de ne pas remuer la main , action du nombre de 
celles que Ton nomme indifférentes , il paroit évidem- 
ment le maître de choifir, ce qui prouve qu'il eft libre. 
Je réponds que dans cet exemple l'homme pour quel- 
^qu'action qu'il fe détermine ne prouvera point fa liber- 
té ; le défir de montrer fa liberté , fi excité par la dif. 
pute, deviendra pour lors un motif néceflaire qui dé- 
cidera fa volonté pour l'un ou l'autre de ces mouve- 
mens ; ce qui lui fait prendre le change , ou ce qui lui 
perfuade qu'il eft libre dans cet inftant , c'eft qu'il ne 
démêle point le vrai motif qui le fait agir , c'eft le 
défir de me convaincre. . Si dans la chaleur de la dif- 
pute il infifte & demande , ne fui s-je pas le maître de 
me jetter par la fenêtre ? Je lui dirai que non, &que 
tant qu'il confervera la raifon il n'y a pas d'apparence 
que le défir de me prouver fa liberté devienne un mo- 
tif alfez fort pour lui faire facrifier fa propre vie : (i 
mon adverfaire malgré cela f>* jet toi t p ar ra -ferretre 
pour me .prouver qu'il eft libre, je n'en conclurois point 
qu'il agilîeit librement en cela , mais que c'eft la vio- 
lence de fon tempérament qui Ta porté à cette folie. 
: La démence eft un état qui dépend de l'ardeur du fang 
& non de la volonté. Un fanatique où un héros bra- 
vent la mort aufli néceflai rement qu'un homme plua 
flegmatique ou qu'un lâche ia fuit [^7]. 



[57] Il nîy aucune différence enrre un homme gu'on jette par 
a fenêtre 6c un homme qui s'y jette ixii^mérae r linon ijue l'irb^ 
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O n nous dit que la liberté eft Pàbfence des obfta* 
des qui peuvent s'oppofer à nos actions ou à l'exer- 
cice de nos facultés : on prétendra que nous fommes 
libres toutes les fois qu'en faifant ufage de ces facul- 
tés elles opèrent l'effet que nous nous étions propofé. 
Mais pour répondre à cette objection il fuffit decon- 
fidérer qu'il ne dépend pas de nous de mettre ou d'ô- 
ter les obftacles qui nous déterminent ou nous arrê- 
tent; le motif qui nous fait agir n'eft pas plus en no- 
tre pouvoir que l'obftacle qui nous arrête., foit que ce 
motif & cet obftacle foient en nous-mêmes ou hors de 
nous. Je ne fuis pas le maître de la penfée qui vient 
à mon efprit & qui détermine ma volonté ; cette pen- 
fée s'eft excitée en moi à i'occafidn de quelque caufe 
indépendante de moi-même. 

Pour fe détromper du fyftéme de la liberté de 
l'homme , il s'agit Amplement de remonter au motif 
qui détermine fa volonté, & nous trouverons toujours 
que ce motif eft hors de ton pouvoir. Vous direz 
qu'en conféquence d'une idée qui naît dans votre efprit 
vous agirez librement fi vous ne rencontrez point d'obC 
tacles. Mais qu'eft-ce qui a fait naître cette idée dans 
votre cerveau ? Étieî-vous le maître d'empêcher qu'elle 
ne fe préfentât ou ne fe renouvel lât dans votre cer- 
veau ? cette idée dépend-elle pas des objets qui vous 
frappent malgré vous du dehors , ou des caufes qui , 
à votre infqu , aghTent au dedans de vous-même & 



pulfion qui agit fur le premier vient du dehors , 6f que l'impuî- 
-iion qui détermine la chute du fécond vient du dedans de fa 
propre machine. Mutius ScévoLa qui tient fa main dans un brâfter 
étoit aufli néceffité par les motifs intérieurs qui le poiuToient à 
cette étrange a£Uon que fi des hommes vigoureux enflent retenu 
fon bras. La fierté , le défir de braver fon ennemi , de l'étonner , * 
<de l'intimider , le défefpoir &c. , étoient les chaînes mvifihles 

Î[ui le tenoientjié fur le brader. L'amour de la gloire, Fenthou- 
îafme pour la patrie forcèrent pareillement Codrus Se Dtcius à 
•fe dévouer pour leurs concitoyens. L'indien Cal anus , & le phr- 
lofophe Peregr/mis furent également forcés de fe brûler , par le 
«énr d'exciter l'étonnçment de U Grèce aflemblée. 

modifient 
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modifient votre cerveau i Pouvez-votis erripéchcr que 
vos yeux portés fans deffein fur un objet quelconque 
ne vous donnent l'idée de cet objet & ne remuent 
votre cerveau ? vous n'êtes pas plus maître des obftacles ; 
ils font deS ieffets néceflàires des caufes exiftentes foit 
au dedans, foit hors de vous, ces caufes agifTent tou- 
jours en raifon de leurs propriétés. Un homme infulte 
un lâche ; celui-ci s'irrite nécelfairement contre lui , mais 
fa volonté ne peut vaincre l'obftacle que la lâcheté met 
à raccomplilfement de fes défirs , parce que fa con- 
formation naturelle, qui ne dépend point de lui, l'em- 
pêche d'avoir du courage. Dans ce cas le lâche eft in- 
lulté malgré lui,& forcé malgré lui de dévorer l'inful te 
qui lui eft faite. 

Les partifans du fyftême de la liberté paroifTent 
tfvoir toujours confondu la contrainte avec lanéceflité. 
Nous croyons agir librement toutes les fois que nous 
ne voyons pas que rien mette obftacle à nos a&ions; 
nous ne fentons pas que le, motif qui nous fait vouloir 
eft toujours néceffaire & indépendant de nous. Un 
prifonnier chargé de fers eft contraint de refter en pri- 
îbn , mais il n'eft pas libre de ne pas délire* de fe 1 
fauver ; fes chaînes l'empêchent d'agir , mais ne l'em- 
pêchent pas de vouloir; il fe fauvera, fi l'on brife fes chaî- 
nes ; mais il ne fe fauvera point librement ; la crainte ou 
l'idée du Tupplice font pour lui des motifs néceffaires. 
. L'HOMME peut donc céder d'être contraint fans être 
libre pour cela ; de quelque façon qu'il agilTe il agit 
néceffairement d'après les motifs qui le détermine. Il 
peut être comparé à un corps pefant , qui fe trouve 
arrêté dans fa chute par un obftacle quelconque ; écar- 
tez cet obftacle , & le corps pourfuivra fon mouve- 
ment ou continuera de tomber. Dira-t-on que ce corps 
eft libre de tomber ? Sa chute n'eft-elle pas un effet 
néceffaire de fa pefanteur fpécifique ? Socrate , homme 
vertueux & fournis aux loix , même injufte de fa pa- 
trie , ne veut pas fe fauver de fa prifon dont la porte 
lui eft ouverte , mais en cela il n'agit point libre- 
ment ; les chaînes invifibles dç l'opinion , de la dé- 
Tome L M 
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•encè , du refpeft pour les loix , lors-même qu'elles 

font iniques , la crainte de ternir fa gloire , le retien- 
nent dans fa prifon , & font des motifs alTez forts fur 
cet enthoufiafte de la vertu pour lui faire attendre la mort 
avec tranquillité ; il n'eft point en fori pouvoir de le fau- 
ver,parce qu'il ne peut fe réfoudre à fe démentir un inftant 
dans les principes aux quels fon efprit s'eft accoutumé. 

Les nommes, nous dit-on , agirent fouvent con- 
tre leur .inclination , d'où Ton conclud qu'ils font 
libres ; cette conféquence eft très-faulfe ; lorfqu'ils 
femblent agir contre leur inclination , ils y font dé- 
terminés par quelques motifs nécelTaires alTez forts 
pour vaincre leurs inclinations. Un malade dans la 
vue de guérir , parvient à vaincre fa répugnance pour 
les remèdes les plus dégoutans ; la crainte de la dou- 
leur ou de la mort devient alors un motif néceflaire; 
par conféquent, ce malade n'agit point librement. 

QUAND nous difonsque l'homme n'eft point libre 
nous ne prétendons point le comparer à un corps 
fimplement mû par une caufe impulfivé ; il renferme 
en lui-même des caufes inhérentes à fon être , il eft 
mû par un organe intérieur qui a fes loix propres & 
qui eft déterminé néceffairement en conféquence des- 
idées , des perceptions , des fenfations qu'il reçoit de» 
objets extérieurs. Comme le méchanifme de ces per- 
ceptions , de ces fenfations & la façon dont ces idée* 
fe gravent dans notre cerveau ne nous font point con- 
nus , faute de pouvoir démêler tous ces mouvemens, 
faute d'appercevoir la chaîne des opérations de notre 
ame , ou le principe moteur qui agit en nous , nous 
le fuppofons libre , ce qui traduit à la lettre , fignifie 
qu'il fe meut de lui-même , fe détermine fans caufe, 
ou plutôt ce qui veut dire que nous ignorons com- 
ment & pourquoi il agit comme il fait. Il eft vrai qu'on 
nous dit que l'ame jouit d'une aftiviré qui lui eft pro- 
pre ; j'y confens , mais il eft certain que cette activité 
ne fe déployera jamais , fi quelque motif ou caufe ne 
la met à portée de s'exercer; à moins qu'on ne préten- 
dit que l'ame peut aimer ou haïr fans avoir été remuée 
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fcms coniîoitre les objets fan* avoir quelque idée de 
leurs qualités. La poudre à canon a , fans doute , une 
activité particulière , mais jamais elle ne fe déployera fi 
l'on n'en approche le feu qui la force de s'exercer. 

C'est la grande complication de nos mouvemens , 
c'eft la variété de nos actions , c'eft la multiplicité des 
caufes qui nous remuent , foit à la fois foit fuccefli- 
vement & fans interruption , qui nous perfuadent que 
nous fommes libre. Si tous les mouvemens de l'homme 
étoient fimples ; fi les caufes qui nous remuent ne fb 
confondoient point , étoient diftincles ; fi notre ma- 
chine étoit moins compliquée , nous verrions quetou- 
îios actions font nécelfuires , parce que nous remonte- 
rions fur le champ à la caufe qui nous fait agir. Un 
homme qui feroit toujours forcé daller vers l'occi- 
dent voudroit toujours aller de ce côté , mais il fen- 
tiroit très-bien qu'il n'y va pas librement. Si nous 
avions un fens de plus, comme nos actions ou nos 
mouvemens , augmentés d'un fixieme , feroient encore 
plus variés & plus compliqués , nous nous croirions 
plus libres encore que nous ne faifons avec cinq fens. 

C E S T donc faute de remonter aux caufes qui nous- 
remuent ; c'eft faute de pouvoir analyfer & décom 
pofer les mouvemens compliqués qui fe partent en 
nous-mêmes , que nous nous croyons libres ; ce n'eft que 
fur notre ignorance que fe fonde ce fentiment fi profond, 
& pourtant illufoire que nous avons de notre liberté % 
& que l'on nous allègue comme une preuve frap- 
pante de cette prétendue liberté. Pour peu que cha- 
que homme veuille examiner fes propres actions , en 
chercher les vrajs motifs , en découvrir l'enchaîne- 
ment, il demeurera convaincu que ce fentiment qu'il 
a de fa propre liberté eft une chimère que l'expérience 
doit bientôt détruire. 

Cependant il faut avouer que la multiplicité & 
la diverfité des caufes qui agiffent fur nous fouvent à 
notre infu, font qu'il nous eft impoflible, ou du moins 
très-difficile , de remonter aux vrais principes de nos 
actions propres & epeore moins des actions des autres? 

M % 



èltes dépenctent fouvent dé caufes fi fugitives, flélof- 
gnées de leurs effets, qui paroiiTent avoir fi peu d'a- 
hatogie & de rapports avec eux qu'il faut une fagacité 
finguliere pour pouvoir les découvrir. Voilà ce qui 
fend Tétude de l'homme moral li difficile; voilà pour- 
quoi fon coeur eft un abîme dont nous ne pouvontf 
fouvent fonder Tes profondeurs. Nous fommes donc 
obliges de nous contenter de connoitre les loix géné- 
rales & néceflaîres qui règlent le cœur humain ; danà 
les individus de notre efpece elles font les mêmes & 
ne varient jamais qu'en raifon de l'organifation qui leut 
eft particulière & des modifications qu'elle éprouve * 
qui ne font & ne peuvent être rigoureufement les 
mêmes, Il nous fuffit de favoir que par fon eflTence 
tout homme tend à fe conferver & à rendre fon exiC 
tence heureufe ; cela pofé quel que foient fes actions^ 
nous 1 rte nous tromperons jamais fur leurs motifs , lorf- 
que nous remonterons à ce premier principe , à ce 
mobile généfàf & néceflaire de toutes no$ volontés. 
L'homme faute d'expérience & de raifon fe trompe , 
fans doute , fouvent fur les moyens de parvenir à cetté 
fin ou bien les moyens qu'il emploie nous dépîaî- 
fent parce qu'ils nous nuifent à nous-mêmes ; ou enfin 
Ces moyens dont il fe fert nous femblent înfenfés ; 
parce qu'ils l'êcartent quelque fois du but dont il vou- 
droit s'approcher ; mais quelque foient ces moyens , 
ils ont toujours néceffairement & invariablement pour 
objet un bonheur exiftant ou imaginaire; durable ou 
palfagcr , analogue à fa façon d'être , de fentîr & de 
penfèr. C'ell pour avoir méconnu cette vérité que là 
plupart des moraliftes ont fait plutôt le roman que 
l'hiitoire du cœur humain; ils ont attribué fes actions 
à des caufes fictives , Se n'ont point connu les motifs 
nécefiliires de fa conduite. Les politiques & les légik 
lateurs ont été dans la même ignorance , ou bien des 
importeurs ont trouvé plus court d'employer des mo- 
biles imaginaires que des mobiles exiftans ; ils ont 
mieux aimé faire trembler les hommes fous des phan- 
tômes incommodes que de les guider à la vertu parlé 
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chemin du bonheur , fi conforme au peockant né* 
celfaire de leurs ames. Tant il eft vrai que Terreur ne 
peut jamais être utile au genre humain. 

Q|10 I qu'il en foit, dans la phylique nous voyons 
ou nous croyons voir bien plus diiîinctëment la raifon 
neceflaire des effets avec leurs caufes que dans le cœur 
humain. Au moins y voyons-nous des, caufes fenfibles 
produire conltamment des effets fenfibles , toujours 
les mêmes , lorfque les circonitances font femblablcs. 
D'après cela nous ne balançons pas à regarder les effets 
phyfiques comme néceffaires , tandis que nous refufons 
de reconnoitre la nécefiité dans les actes de la volonté 
humaine, que l'on a fa,ris fondement attribués à un 
mobile raflant par fa propre énergie y capable, de fe 
modifier fans le concours des caufes extérieures , & 
diftingué de tous les êtres phyfiques & matériels. L'a- 
griculture elt fondée lur l'aîîurance que l'expérience 
aious donne de pouvoir forcer la terre cultivée & en- 
femencée d'une certaine façon, quand eUe a d'ailleurs 
)es qualités requifes , à nous fournir des grains ou des 
fruits néceffaires à notre fubfiflance ou propres à flat- 
ter nos fens. Si l'on confidéroit les, choies fans préju- 
gé , on v.erroir que, dans le moral l'éducation n'eftau- 
tre choie que l'agriculture de Vc/prit , & que , fem- 
blable à la terre , en raifon de les difpofitions natu- 
relles , de la culture qu'on lui dorme 7 des fruits que 
l'on y feme , des faifons plus ou moins favorables qui 
les conduifent à la maturité , nous fommes afTurés que 
l'âme produira des vices ou des vertus , des fruits mo- 
raux utiles ou nuifibles à la fociété. La morale eft la 
feience des rapports qui font entre les efprits , les vo- 
lontés & les actions des hommes , que la géométrie 
eft la feience des rapports qui font entre les corps. 
La morale feroit une chimère & n'auroit point de 
principes fûrs fi elle ne fe fondoit fur la connoiflance 
des motifs qui doivent néceffairement influer fur les 
volontés humaines & déterminer leurs actions. 

Si dans le monde moral , ainfi que dans le monde 
phyfique a une caufe , dont Tadion n'eft point trouj 
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blée , eft neceffairement fuivie de Ton effet, une édu- 
cation raifonnable & fondée fur la vérité des loix 
fages , des principes honnêtes infpircs dans la jeu- 
• nèfle , des exemples vertueux ; Teftime & les récom- 
penfes accordées au mérite & aux belles actions, la 
honte , le mépris , les châtimens rigoureusement atta- 
chés au' vice & au crime, font des caufes qui agiraient 
nécefTai renient' fur les volontés dés hommes', qui dé- 
termineroient le plus grand nombre d'entr'cuX à mon- 
trer des vertus. iMais fi la religion, la politique , l'e- 
xemple , ï'.opfriion publique travaillent à rendre les 
hommés méchans & vicieux; s'ils étouffent & rendent 
inutiles Jes bo'ns principes que' leur éducation leur a 
donnas ; fi cette éducation elté-hlém'e ne fert qu'à fe 
remplir de vices, de préjugés', d'opinions fauflés & 
± darigereufes ; fi elle n'allumé en eux que des paiïions 
incommodes pour eux-mêmes & rrour les autres , il 
faudra de toute rîéceflïté que les volontés du plus 
grand nombre fe déterminent an mal [ ç8 ]. Voilà ', 
fans doute j d'où vient réellement la corruption uni- 
verfelle dont les moraliftes fe plaignent avec raifori , 
fans en jamais montrer les caufes auili vraies que né- 
cefTaires. Ils s'en prennent à là nature humaine ,. ils la 

difenc corrompue [59] ; ils blâment lhomme de s^ai- 

• * ' . . » / • , 1 1 • • • 1 " r. 1 ' 1. ! • < 1 i.l*î 
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[5S] Bien des auteurs ont fehti l'importance d'une bonne édu- 
cation, mais ils iront point feriti qu'une bonne éducation étok 
incompatible & totalement impofïibie avec les fupcrftitîons des 
4iomme qui commencent par teur rendre l'efprit faux ; avec lss 
Gouvernemens arbitraires , qui les rendent vils & rampans & 
qui craignent qu'on ne les éclaire ; avec les Loix , qui trop fou- 
vent font contraires à l'Equité ; avec les ufages reçus, qui font 
Contraires au bon fens ; avec l'opinion publique défavorable à 
fa vertu ; avec l'incapacité des maîtres , qui ne font en état de 
communiquer à leurs élèves que les idées faufles dont ils font 
eux-mêmes infecté*;. 

[59] C'eft une doctrine nuifibîe que celle qui nous montre 
notre nature comme corrompue , & qui prétend qu'il faut un» 
grâce du çiel po-ir faire: le bien. Elle tend ndceftairement à deV 
courag^r les homme, à les jetter dans l'inertie ou le défefpoîr, 
, wi attendant cette grâce. Les hommes auroient toujoujs la grâce 
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^mer lui-même & de chercher fon bonheur ; ils prl* 
tendent qu'il lui faut des Jecours Jurnaturds pour 
faire le bien ; & malgré cette liberté qu'ils lui attri- 
buenr , ils aflurent qu'il ne faut pas moins que l'au- 
teur de la nature lui-même pour détruire les mauvais 
penchans de fon cœur : mais hélas ! cet agent fi puif- 
fant ne peut lui-même rien contre les penchans mal- 
heureux que dans la fatale conftitution des chofes , 
les mobiles les plus forts donnent aux volontés des 
hommes , & contre les directions fâcheufes que l'on 
fait prendre à leurs paflions naturelles. On nous ré- 
pète inceffamment de réfifter à ces paflions ; on nous 
dit de les étouffer & de les anéantir dans notre cœur : 
ne voit-on pas qu'elles font néceffaires , inhérentes à 
notre nature, utiles à notre confervation , puîfqu'elles 
n'ont pour objet que d'éviter ce qui nous nuit & de 
nous procurer ce qui peut nous être avantageux ? En- 
fin , ne voit-on pas que ces paflions bien dirigées , 
c'eft-à-dire portées vers des objets vraimeet intéreflans 
pour nous-mêmes & pour les autres, contribueroient 
néceflairementau bien-être réel & durable de la focicté. 
Les paflions de l'homme font comme le feu qui eft 
également néceflaire aux befoins de la vie & capable 
de produire les plus affreux ravages [60]. 

Tout devient une impulfion pour la volonté; un 
mot fufHt fouvent pour modifier un homme pour 
tout le cours de fa vie, & pour, décider à jamais de 
fes penchans. Un enfant s*eft-i|. brûlé le doigt pour 
l'avoir approché d'une bougie de tfop près , il eft averti 



s'ils étoient bien élevés & bien gouvernés. C'eft une étrangê 
morale que celle de ces Théologiens qui attribuent tout le mal 
moral au piché originel & tout le bien que nous faifons a la «jjrace. 
Il ne faut point être furpris de voir qu'une morale fondée fur 
des hipothefes Ci ridicules n'eft d'aucune efficacité. Voyt\ la II. 
partie de cet ouvrage chap. VIII. , 

\6o] Des Théologiens eux-mêmes ont fenti la néceflité des 
partions. Voyez un livre du pere Senault qui a pour titre 4t 
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pour toujours qu'il doit s'abftenir d'une pareille teiX»r 
tive. un homme une fois puni & méprifé pour avoir 
fait une action déshonnête n'eft point tenté de con- 
tinuer. Sous quelque point de vue que nous envifa^ 
gions l'homme , jamais nous ne le verrons agir qut 
d'après les impulfions données à fa volonté , foit par 
des caufes phyfiques , foit par d'autres volontés. L'or- 
ganifation particulière décide de la nature de ces im- 
pul fions les ames agiffent fur des ame$ analogues % 
des imaginations embrafées agiffent fur des pafïions 
fortes & fur des imaginations faciles à enflammer ; 
les progrès furprenans de l'enthoufiafme , la propa- 
gation héréditaire de la fuperltition , la tranfmiffioa 
des erreurs religieufes de race en race, l'ardeur avec 
laquelle on faifit le merveilleux , font des effets aufli 
. néceffaires que ceux qui réfultent de l'action & de la 
réaction des corps. 

Malgré les idées fi gratuites que les hommes 
fe font faites de leur prétendue liberté ; malgré les 
illufions de ce prétendu Jens intime , qui en dépit de 
l'expérience leur perfuade qu'ils font maîtres de leur? 
volontés, toutes leurs inftitutions fc fondent réelle*, 
ment fur la néceffité ; en cela comme en une infinité 
d'occafions la pratique s'écarte de la fpcculation. En 
effet fi l'on ne fuppofoit pas dans certains motifs que 
Ton préfente aux hommes le pouvoir neceflaire, poup 
déterminer leurs volontés, pour arrêter leurs paflTions, 
pour les diriger vers un but , pour les modifier, à 
quoi ferviroit la parole? Quel fruit pourroit-on fe 
promettre de l'éducation , de la légiflatîon , de la mo- 
rale, de la religion même? Que fait rédueafckm, fs 
non donner les premières impulfions aux volontés des 
hommes , leur faire contracter des habitudes , les for- 
cer d'y perfifter , leur fournir des motifs vrais ou faux 
pour agir d'une certaine façon ? Quand un Pere me- 
nace fon fils de le punir ou lui promet une récompenfe, 
n'eft: il pas convaincu que ces chofes agiront fur fa 
volonté? Que fait la légiflatîon , finon de préfenter 
aux Citoyens dont une nation eft compofée des mo« 
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tift qu'elle fuppofc néceiïaires pour les déterminer à 
faire quelques actions & s'abftenir de quelques autres? 
Quel eft l'objet de la morale fi ce n'eft de montrer 
aux hommes que leur intérêt exige qu'ils répriment 
leurs paillons momentanées , en vue d'un bien-être 
plus durable & plus vrai que celui que leur procu- 
xeroit la fatisfaclion palTagere de leurs défars ? La re- 
ligion en tout pays ne fuppofe-t-elle pas le genre 
humain & la nature entière fournis aux volontés 
irréfiftibles d'un être nécefli'ire , qui régie leur foet 
d'après les îoix éternelles de fa fagefle immuable? Ce 
Dieu que les hommes adorent n'eft-il pas le maître . 
abfolu de leurs deftinées ? n'eft-ee pas lui qui choiftt 
& qui réprouve ? Les menaces & les promettes que la 
religion fubftitue aux vrais mobiles qu'une politique 
-raifonnable devroit employer , ne font elles pas elles- 
mêmes fondées fur l'idée des effets que ces chimères 
doivent nccefîairement produire fur des hommes 
ignorans , craintifs , avides du merueilleux. Enfin cette 
divinité bienfaifante qui appelle fes créatures à Pexif- 
tence ne les force-t-elle pas à leur infçu & malgré 
elles de jouer un jeu , d'où peut réfulter leur bonheur 
ou leur malheur éternel [6 0? 



[61] Toute religion eft vifibîement & inconteftablement fondée 
fur le fatalifme; chez les Grecs elle fuppofoit que les hommes 
Soient punis de leurs fautes néceflaires , comme on peut voir 
dans Orefte , dans Oedipe , ôcc. qui ne commettoient que de s 
crimes prédits par les oracles. Les chrétiens ont fait de vains 
efforts pour juftifier la divinité en rejettant les fautes des hommes 
fur le libre arbitre , qui ne peut fe concilier avec la prédeftiantion, 
dogme par lequel les chrétiens rentrent dans le fyftême de la 
fatalité. Le fyftême de la grâce ne peut point les tirer de cette 
difficulté , vu que Dieu ne donne fa grâce qu'à qui il veut. La 
religion en tout pays n'a d'uatres fondemens que les décrets fatals 
d'un être trréfiftible qui décide arbitrairement du defttn de fes créa- 
tures. Toutes les hypothèfes théologiques roulent fur ce point t 
& les théologiens , qui regardent le fyftême du fataîifme comme 
faux ou dangereux , ne voient pas que la chute des Anges , le 
néché originel, le fyftême de la prédeftination & de la grâce, 
le périt nombre des élus , &c. prouvent invinciblement que 
religion aft m vrai fataliûne. 
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* Vk D u c A T I 0 K n'eft donc que la néceflité mon- 
trée à des enfans. La légHlation eft la neceflke mon- 
trée aux membres d'un corps politique. La morale 
eft la nécelîité des rapports qui fubliftent entre les 
hommes , montrée à des êtres raifonnables. Enfin la 
religion eft la loi d'un être néceffaire ou la nécefïité 
montrée à des hommes ignorans & pufillantmes. En 
un mot dans tout ce qu'ils font les hommes fup- 
pofent la ncccflîté quand ils croient avoir pour eux 
des expériences fures , & la probabilité quand ils ne 
connoiffent point la liaifon néceffaire des caufes avec 
leurs effets ; ils n'agiroient point comme ils font, s'ils 
lî'étôîent convaincus, ou s'ils ne préfumoient, que de 
certains effets fuivront néceffairement les actions 
qu'ils font. Le moralifte prêche la raifon, parce qu'il la 
croît néceffaire aux hommes ; le philofophe écrit parce 

• qu'il préfume que la vérité doit néceffairement l'em- 
porter tôt ou tard fur le menfonge; le Théologien & 
le Tyran haïffent & perfecutent néceffairement la 
-raifon & la vérité , parce qu'ils les jugent nuifibles à 
leurs intérêts ; le fouverain qui par fes loix effraie le 
crime & qui plus fouvent encore le rend utile & né- 
ceffaire , préfume que les mobiies qu'il emploie fu£± 

.£fent4?xtur contenir fes fujets. Tous comptent égale- 
.ment fur la force ou fur la néceffité des motifs qu'ils 
mettentenufage & fe flattent à tort ou à raifon , d'in- 
fluer fur la conduite des hommes. Leur éducation n'eft 
communément fi mauvaife ou fi peu efficace que parce 
qu'elle eft réglée par le préjugé; ou quand elle eft 
bonne elle eft bientôt contredite & anéantie par 
tout ce qui fe paffe dans la fociété. La légiflation & 
la politique font fouvent iniques ; elles allument dans 
les cœurs des hommes des paffions qu'elles ne peu- 
vent plus réprimer. Le grand art du moralifte feroit 
de montrer aux hommes & à ceux qui règlent leurs 
Tolontés que leurs intérêts font lés mêmes , que leur 
bonheur réciproque dépend de l'harmonie 1 de leurs 
paffions, & que la fureté, la puiffance, la durée des 
Empiles dépendent néceffairement de l'efprit que l'o» 
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répand dans les nations , des vertus que Ton feme <ft 
que Ton cultive dans les cœurs des citoyens. La re- 
ligion ne feroit admilïible que fi elle fortifioit vraiment 
ces motifs , & s'il étoit poflible que le menfonge 
pût prêter des fecours réels à la vérité. Mais dan? 
l'état malheureux ou des erreurs univerfelles ont plon- 
gé l'efpèce humaine, les hommes , pour la plupart, 
font forcés d'être 'médians ou de nuire à leurs fem- 
blables , tous les motifs qu'on leur fournit les invitent' 
à mal faire. La religion les rend inutiles , abject & 
tremblans , ou bien elle en fait des fanatiques cruels , 
inhumains , îhtolérans. Le pouvoir fupréme les écrafe 
& les force d'être rempans & vicieux la loi ne 
punit le crime . que quand il eft trop foiblc , & n_e 
peut réprimer les excès que le gouvernement fait 
naître. Enfin l'éducation , négligée & méprifée, dépençl 
ou de prêtres impofteurs ou de parens fans lumie^ 
jres & fans mœurs , qui tranfmettent à leur élèves lei 
vices dont eux-mêmes font tourmentés , & les opi- 
nions faufles qu'ils ont intérêt de leur faire adopter; 
' Tout cela nous prouve donc la néceflité de re^i 
jnonçer aux fources primitives des égaremens des 
hommes fi nous voulons y porter les remèdes conve- 
nables. 11 eft inutile de fonger à les corriger , tant 
qu'on n'aura,, point démêlé les vraies caufes qui meu- 
vent leurs volontés , & tant qu'aux mobiles inéficacesr 
ou dangereux que l'on a toujours employés , on ne 
fubftitura pas des mobiles plus réeles , plus utiles , & 
plus fûrs. C'eft à ceux qui font les maîtres des 
volontés humaines , c'eft à ceux qui règlent le 
fort des nations à chercher ces mobiles que la rai- 
fon leur fournira; un bon livre en touchant le cœur 
d'un grand Prince , peut devenir une caufe puiiTante 
qui influera néceiTairement fur la conduite de tout 
un peuple & fur la félicité d'une portion du genre 
humain. 

, De tout ce qui vient d'être dit dans ce chapitre, 
il réfulte que l'homme n'eft libre dans aucun des inf- 
tens de fa dorçe. 11 n'eft pas maître de fa conforma* 
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jîon qvfil tient (Je îa nature ; fl n > e ft pg S makre ^ 
Tes idées ou des modifications de fon cerveau qui 
font dues à des caufes qui malgré lui & à fon infçu 
agiflent continuellement fur lui ; il n'eft point mai- 
tre de ne pas aimer ou délirer ce qu'il trqpve aima- 
ble & défirable; il n'eft pas maître eje ne point délu 
fcérer quand il eft incertain des effets que les objets 
produiront fur lui ; il n'eft pas majtre de ne pas 
•choifir ce qu'il croit le plus avantageux ; il n'eft pas 
maître d'agir autrement qu'il ne fait au moment où 
fa volonté eft déterminée par fon choix, Dans quel 
moment l'homme eft-il donc le maître ou' libre dam* 
fes actions [62] ? 



«< ... • - 
[62] Voici comment on peut réduire la queftion de la liberté 
de I homme. La liberté ne peut fe rapporter à aucune des fonc- 
tion? connue de notre ame ; car l'ame *u moment où elle agit, 
fce peut agjir autrement : au moment où «lie choifit ne peut choifir 
autrement ; au moment où elle délibère . ne peutdéiihérer autre- 
ment i au moment qu'elle veut ne peut.voiitoir autrement , parce 
qu'une chofe ne peut pas exifter & ne point exifter en même 

!Tà * .'«V? m v °V> nté telîe q" >elle ^ qui 'me fait délibérer ; 
c'eft ma délibération telle qu'elle eft qui me fait choifir ; c'eft mok 
choix tel qu'il eft qui me fait agir ; c'eft ma détermination telle 
qu elle eft qui me fait exécuter ce que ma délibération m'a fait 
choifir , & je n'ai délibéré que parce qi\é. j*af eu des 'motif* 

Ètmi mont fait délibérer , & parce qu'il n'étoitpas poflible que 
ne vouïuffe pas délibérer. A infi la liberté ne fe trouve ni daré 
-volonté , m dans la délibération, ni dans te choix , ni dans 
1 action. Il faut que les théologiens ne rappprtent la liberté à a»* 
cunè de ces opérations de l ame , car autrement il y auro'it 
Contradiaion dans les idéès. Si l'ame n'eft point libre ni quand 
elle veut, ni quand elle délibère, ni quand elle choifit, ni quand 
elle agit , quand donc peut-elle exercer fa liberté ? C'eft aux 
théologiens à nous le dire. 



Il eft évident que c'eft pour juftifler la divinité du irta! qui 
fe commet dans ce monde que l'on a imaginé le fyftême de 




ainfi c'eft de Dieu qu'il a reçu la détermination au péché , ou 
bien la liberté devroit être eflentielle à l'homme & 
de Dieu. Voyti h trai* d» Jyfiêmu , p*fr ii* 
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Ce que l'homme va faire eft toujours une fuitq 
âe ce qu'il a été, de ce qu'il eft, de ce qu'il a fait 
jufqu'au moment de l'aftion. Notre être a&uel & to- 
tal , confidére dans toutes Tes circonftances poiïibles , 
renferme la fomme de tous les motifs de laclion 
que nous allons faire ; principe à la vérité duquel 
aucun être penfant ne peut fe refufer. Notre vie eft 
tme fuité d'inftans néceffaires , & notre conduite 
bonne ou mauvaife, vertueufe ou vicieufe , utile ou 
nuihble à nous-mêmes ou aux autres , eft un enchaî- 
nement d'actions auffi nécelfaires que tous les inftans 
de notre durée. Vivre c'eft exifter d'une façon néeek 
faire pendant des points de la durées qui fe fuccèdent 
nécefTa ire ment ; vouloir, c'eft acquiefeer ou ne point 
acquiefeer à demeurer ce que nous fommes ; être 
libre c'eft céder à des motifs néceffaires que nous 
portons en nous-mêmes. 

Si nous- connoiflions le jeu de nos oganes; fî nous 
pouvions nous rappcller toutes les impulfions ou mo« 
difications qu'ils ont reçues, & les effets qu'elles ont 
produits , nous verrions que toutes nos actions font fou- 
mifes à la fatalité, qui règle notre fyftéme particulier 
comme le fyftême entier de l'univers ; nul effet en 
nous , comme dans la nature , ne fe produit au ha* 
nard , qui , comme on l'a prouvé , eft un mot vuide 
de fens. Tout ce qui fepafle en nous, ou ce qui fe fair * 
par nous , aînfi que tout ce qui arrive dans la nature r 
ou que nous lui attribuons, eft dû à des caufes nécef- 
faires, qui agiffent d'après des loix néceffaires , & qui pro- 
duisent des effets néceffaires, d'où il en découle d'autres. 

L A fatalité' eft l'ordre éternel, immuable, necei- 
faire, établi dans la nature, ou la liaifon in^ifpen- 
fable des caufes qui agirent avec les effets qu'elles 
opèrent. D'après cet ordre les corps pifans tombent, 
les corps légers s'élèvent \ les matières analogud| s'at- 
tirent , les contraires fe repouffent; les hommes fe 
mettent en fociété, fe modifient les uns les autres, 
deviennent bons ou rr.échans , fe rendent mutuelle- 
ment heureux ou malheureux , s'aiment ou fe haifient 
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héceflaîrement d'après la manière dont ils agîflent 

les uns fur les autres. D'où l'on voit que la nécef- 
fité qui règle les mouvemens du monde phyfique 
règle aufïi tous ceux du monde moral , où tout eft 
par confequent fournis à la fatalité. En parcourant à 
notre infcu & fouvent malgré nous la route que la 
nature nous a tracée , nous refTemblons à des na- 
geurs forcés de fuivre le courant qui les emporte; 
nous croyons être libres parce que tantôt nous con- 
fentons, tantôt nons ne confentons point à fuivre le 
fil de l'eau qui toujours nous entraine ; nous nous 
croyons les maîtres de notre fort , parce que nous 
fommes forcés de remuer les bras dans la crainte 
d'enfoncer. 

Volcntem ducunt fata ; nokntem trahunt. 

S E N E C. 

LES idées fauffes que Ton s'e fi: faites fur la liberté 
font en général fondées fur ce qu'il y a des événe- 
mens que nous jugeons néceffaires , parce que nous 
voyons qu'ils font des effets conftamment & invaria- 
blement liés à de certaines caufes. fans que rien puifTe 
les empêcher, ou parce que nous croyons entrevoir la 
chaîne des caufes & des effets qui amènent ces évé- 
nemens, tandis que nous regardons comme contingent 
les événemens dont nous ignorons les caufes , l'en- 
chaînement & la façon d'agir : mais dans une nature 
où tout eft lié il n'exifte point d'effet fans caufe; & 
dans le monde phyfique ainfi que dans le monde 
moral, tout ce qui arrive eft une fuite néceffaire de 
caufes vifibles ou cachées , qui font forcées d'agir 
d'après4eurs propres effences. Dans l'homme la liberté 
n'eft que la néceflité renfermée au- dedans de lui-même. 



ê 
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CHAPITRE XII. 

Examen de Vopinion qui prétend que le fyjlème du 

fatalifmc eji dangereux. 

Pour des êtres que leur eflence oblige de tendre 
conftamment à fe conferver & à fe rendre heureux, 
l'expérience eft indilpenfable ; ils ne peuvent fans elle 
découvrir la vérité , qui n'eft , comme on a die , que 
la connoiflunce des rapports conftans qui iubfiftent 
entre l'homme & les objets qui agiflent fur lui \ d'après 
nos expériences nous appelions utiles ceux qui nous 
procurent un bien-être permanent , & nous nommons 
agréables ceux qui nous procurent un plaifir plus ou 
moins durable. La vérité elle-même ne fait l'objet de 
nos defir^que parce que nous la croyons utile; nous la 
craignons dés que nous préfumons qu'elle peut nous 
nuire. Mais la vérité peut-elle réellement nuire ? Eft-il 
bien polïible qu'il pût réfulter du mal pour l'homme 
d'une connoifTance exa&e des rapports ou des chofes 
que pour fon bonheur il eft intéreflo de connoitre ? 
Non , fans doute ; c'eft fur fon utilité que la vérité 
fonde fa valeur & fes droics ; elle peut être quelque- 
fois défagréable à quelques individus & contraire à 
leurs intérêts , mais elle fera toujours utile à toute 
l'efpece humaine , dont les intérêts ne font jamais 
les mêmes que ceux des hommes qui , dupes de leurs 
propres |pa(Tions , fe croient intérefTés à plonger les 
autres dans l'erreur. L'utilité eft donc la pierre de 
touche des fyftêmes , des opinions & des adions des 
hommes ; elle eft la mefure de l'eftime & de l'amour 
que nous devons à la vérité même : les vérités les 
plus utiles font les plus eftimables ; nous appelions 
grandes les vérités les plus intérefTantes pour le genre 
humain ; celles que nous appelions ftériles , ou que 
nous dédaignons , font celles dont L'utilité fe borne à 
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Pamalement Se quelques hommes qui n'ont point de* 
idées , des façons de fentir , des befoins analogues 
aux nôtres. 

C'est d'après cette mefure que Ton doit juger des 
principes qui viennent d'être établis dans cet ouvrage. 
Ceux qui connoitront la vafte chaîne des maux que les 
fyftéines erronés de la fuperftition ont produits fur la 
terre , reconnoîtront l'importance de leur oppofer des 
fyftêmes plus vrais, puifcs dans la nature, fondés fur 
l'expérience. Ceux qui font , ou qui fe croient inté- 
relîes aux menfonges établis regarderont avec horreur 
les vérités qu'on leur préfente. Enfin ceux qui ne fen- 
dront point , ou qui ne fendront que foiblement les 
malheurs caufés par les préjugés théologiques , regar- 
deront tous nos principes comme inutiles , ou comme 
des vérités ftériles , faites tout au plus pour amufer 
Toiliveté de quelques fpéculateurs. 

Nfi foyons point étonnés des differens jugemens 
que nous voyons porter aux hommes ; leurs intérêts 
n'étant jamais les mêmes , non plus que leurs notions 
d'utilicc ils condamnent ou dédaignent tout ce qui 
ne s'accorde point avec leurs propres idées. Cela pôle, 
examinons fi aux yeux de l'homme défmtérefle , dé- 
gagé des préjuges , ou fenfible au bonheur de fon 
tfpece , le dogme du futalifme eft utile ou dangereux : 
voyons fi c'eft une fpécularioh ftérile & qui n'ait au- 
çune influence fur la félicité du genre humam. Nous 
avons déjà vu qu'il devoit fournir à la morale & à la 
politique des mobiles vrais & réels pour faire agir les 
volontés des hommes ; nous avons vû pareillement 
qu'il fervoit à expliquer d'une façon (impie le mécha- 
nifme des aélions & les plus phénomènes du cœur 
humain. D'un autre côté , fi nos idées ne font que des 
fpéculations dénies elles ne peuvent intérefler le 
bonheur du genre humain ; foit qu'il fe croie libre , 
foit qu'il reconnoifle la néceflîté des chofes , il fuivra 
toujours également les penchans imprimés à fon ame. 
Une éducation fenfée , des habitudes honnêtes , des 
fyftêmes fages , des loix équitables > des récompenfes & 
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des petites juftement diftribuées , rendront l'homme 
bon, & non des fpéculations cpineufes qui ne peuvent 
tout au plus influer que fur les perfonnes accoutumées 
a penfer. ' 

D'après ces réflexions il nous fera facile de lever 
les difficultés qu'on oppofe fans ceffe aux fyftême du 
fatalifme , que tant de gens , aveuglés par leurs 
fyftêmes religieux , voudroient faire regarder comme 
dangereux, comme digne de^ châtiment , comme pro- 
pre à troubler Tordre public , a déchaîner les pallions y 
à confondre les idées que l'ori doit avoir du vice & 
de la vertu. 

O N nous dit en effet que , fi toutes les actions des 
hommes font néceflaires , Ton n'eft point en droit de 
punir ceux qui en commettent de mauvaifes , ni même 
- de fe fâcher contr'eux ; qu'on ne peut leur rien impu- 
ter , que les loix feroient injufte fi elles décernoient 
des peines contr'eux ; en un mot que l'homme , dans 
ce cas , ne , peut ni mériter ni démériter. Je réponds 
qu'imputer une action à quelqu'un , c'eft la lui attri- 
buer, c'eft l'en connoitre pour l'auteur; ainfi quand 
même on fuppoferoit que cette action fut l'effet d'un 
agent nêcefjjtc , l'imputation peut avoir lieu. Le mérite 
eu le démérite que nous attribuons à une action font 
des idées fondées fur les effets favorables ou perni* 
deux qui en réfultent pour ceux qui les éprouvent ; 
& quand on fuppoferoit que l'agent étoit néceflité , fl. 
n'en eft pas moins certain que fon action fera bonne 
ou mauvaife , eftimable ou méprifable pour tous ceux 
qui en fentiront les influences, enfin propre à exciter 
leur amour ou leur colère. L'amour ou la colère font 
en nous des façons d'être propres à modifier les êtres 
de notre efpece : lorfque je m'irrite contre quelqu'un , 
je prétends exciter en lui la crainte , & le détourner 
de ce qui me déplaît, ou même l'en punir. D'ailleurs 
ma colère eft néceflaire , elle eft une fuite de ma na- 
ture & de mon tempérament. La fenfation pénible 
que produit en moi la pierre qui tombe fur mon bras 
n'en eft pas moins une fenfation qui me déplaît , 
Tome l N^, 
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quoiqu'elle parte d'une caufe privée de volonté & qui 

agit par la néceffité de fa nacute. En regardant les 
hommes comme agiffans nécefîairement , nous ne 
pouvons nous difpenfer de diilinguer en eux une 
façon d'être & d'agir qui nous convient , ou que nous 
fommes forcés d'approuver t d'une façon d'être & 
d'agir qui nous afflige & nous irrite , que notre nature 
nous force de blâmer & d'empêcher. D'où l'on voit 
que le fyftême du fatalifme ne change rien à l'état des 
chofes , & n'eft point propre à confondre les idées de 
vice & de vertu. 16)1 

Les loix ne font faites que pour maintenir la fo- 
cîété & pour empêcher les hommes aflbciés de fe 
nuire ; elles peuvent donc punir ceux qui ia troublent 
ou qui commettent des adions nuifibles à leurs fem- 
blablcs ; foit que ces aflbcics foient des agens né- 
cedité foit qu'ils agiffent librement , il leur fuffit de 
favoir que ces agens peuvent être modifiés. Les loix 
pénales font des motifs que l'expérience nous montre 
comme capables de contenir ou d'anéantir les impul- 
sons que les paffions donnent au volontés des hom- 
mes ; de quelque caufe néceffaire que ces. pallions 
v leur viennent , le légiflateur fe propofe d'en arrêter 
l'effets ; & quand il s'y prend d'une façon convenable , 
il eft *Tûr du fuccès. En décernant des gibets , des 
fupplices , des châtimens quelconques aux crimes , il 
ne fait autre chofe que ce que fait celui qui , en bê- 
tifiant une maifon , y place des goutières pour empê- 
cher les eaux de la pluie de dégrader les fondemen» 
de fa demeure. 



[63] Notre nature fe révolte toujours contre ce quHa contrarie^ 
il y a des hommes fi colères qu'ils fe mettent en fureur mêm« 
contre des objets infenfibles & inanimés. Mais la réflexion de l'im- 
puiftâiice où- nous fournies de les modifier devroit nous ramener 
a la raifon. Les parens ont fouvent grand tort de punir leurs enfans 
avec colère , ce font des êtres qui ne font point encore modifiés p 
eu qu'ils ont très-mal modifiés eux-mêmes. Rien de plus commun 
dans ia vie que de voir les hommes punir des fautes dont $5 
fane eux-mêmes les çaufes. 

< 
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Qiï E i QU E foit la caufe qui fait agir tes hom&éï*/, 
én eft én droit d'arrêter les effets de leurs avions,*, 
de même que celui dont un fleuve pourroit entraîner, 
te champ , eft en droit de contenir fe$ eaux par une; 
digue , ou même s'il le peut , de détourner fon cours, 
G'eft en vertu de ce droit que la fociété peut effrayer 
& punit , en vue de fa confefvation ceux qui ferpient 
tentés de lui nuire , ou qui commettent des actions 
qu'elle récônnoit vraiment nuifibles à fon repos , à fit 
fi&reté, à fdn bonheur. 

0 N nous dira , fans doute , que la fociété ne punit 
pas pduf l'ordinaire les fautes auxquelles la volonté 
n'a point de part ; c'éft cette, volonté feule que l'ori 
punit ; & (i'eft elle qui décide du crime & de ion 
âtrocité , & fi cette volonté n'eft point libre on ne doit 
point la punir. Je réponds que la fociété eft un afleni* 
blage d'être fenfibles , fufceptibles de raifon* qui de- 
tirent le bien-être & qui craignent le mai. Ces difpo-' 
lirions; font que leurs volontés peuvent être* modifiées 
ou déterminées à tenir la conduite qui les mène à leurs 
fins. L'éducation , la Loi , topimon publique ,■ l'exeni- 
pie , l'habitude , la crainte font des caufes qui doivent 
modifier les hommes , influer fur leurs volontés * les 
faire côrtcouriï au bien général, régler leurs partions 
& contenir celles qui peuvent nuire au but de TafTo^ 
dation. Ces caufes font de nature à faire imprertiQiL 
Itar tous les hommes , que leur organisation; & leur 
eflencé. rnettént à portée, de contracter les habitudes:, 
les faqoris dé penfer & d'agir qu'on leur veut infpirer. 
Tous les êtres de nôtre efpece font fufceptibles dé 
crainte , dés lors la crainte d'un châtiment , ou 4e là 
privation du bonheur qu'ils défirent , eft un motif qui 
doit riéceflairerrient influer-plus ou moins fur kursf 
volontés & leurs adtions. Se trouve-t-il des homme» 
aflez mal conftitués pour réfiftef ou pour être infenfi-* 
bles au* motifs qui agiflent fur tous les autres, ils né 
font point propres à vivre en. fociété , ils contrarie* 

l'oient le but de l'affociation , ils en feroient les enne* 

mis , ils mettraient obftacle à fa tendance , & leurs 

N a 
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n'ayant pu être ma. 
difiees convenablement àïixj intérêts de leurs conci- 
toyens ; ceux-ci fe rûihifîent contre leurs ennemis,, 
& ta loi , qui eft l'cxpre/fion de la volonté générale 
inflige des peines à ces ftres", fur qui lés" motifs qu'on 
leur 'avoir: prefentés tfont point les effets 'que l'on 
pouvort en- attendre: En ccnféquence ces hommes 
inlociaWes font punis , font rendus malheureux & 
fujvant la nature de, leurs crimes , font exclus de la 
fociete, comme des- être* peu faits pour" concourir à 
fes vues. 

•Si . la" fociété a îè droit de fe confcrvcr , elle a 
droit d'en prendre les moyens ; ces moyens font les 
iôiv , qui préfentent aux volontés des hommes les 
motifs les plus propres à les détourner des adions 
nuiftbles : ces motifs ne peuvent-ils rien fur eux t La 
fociété j pour fon propre bien , eft forcée de leur ôter 
le* pouvoir de lui nuire. De quelque fourcé que partent 
leurs action^; foit qu'elles foient libres , fôi£ qu'elles 
folfeht néceffaires, elle les 1 punit quand, après leurs 
itfdîr prefenté des motifs affez puiffans pour agir fur 
des êtres raifonnabfès , elle voit que ces motifs n'ont! 
pu vaincre les impuîfions dfe leur nature "dépravée Elfe 
ljft- purtît avec jultice', quand les actions dont elle les 
détourne (ont vraiment'nuifibles à la fociété ; clic a 
droit de les punir quand elle ne leur commande ou! 
derend que des chofes conformes ou contraire à la 
mture des êtres aflodés pour leur bien réciproque. 
Mais d'un autre côté « la" luï n'eft pas en droit dq 
punir ceux a qui elle n'a point préfenté les motifs 
néceffaires pour influer fur leurs Volontés elle n'a. 
Çfàxëk de punir ceux que la négligence de la fo- 
diète a prives des moyens de fubfilter , d'exercer leur 
industrie & leurs raïens , de travailler pour elle Elle 
eft injufte quand elle punit ceux à qui elle n'a doni é 
ni éducation ; ni principes honnêtes , à qui elle n'a 
pointfait contradter les habitudes néceffaires au main- 
tien de la fociété. Elle eft injufte quand elle Içs punit 
pour des fautes que les befoins de leur nature & que 
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la conflitutîôn de la fociéte leur ont rendu neceffaires. 
Elle eft injufte & infenfée lorfqu'elle les .châtie.. pou- 
^voir iuivi des penchans_que. la ioqeçe elf^meme^ 
que l'exemple , que l'opinion publique , qu& les infti- 
tutrorir corifprrent à leur donner. Enfin la *lpi eft 
inique,,' quand elle ne proportionne point la punit 
tion au mal réel que Ton fait a la fociété. jCe dernier, 
degré d'injuftice & de folie eft quand elle eft aveu- 
glée au point d'infliger des peines à ceux qui la fervent 
utilement; ■ ' ' 

Ainsi les loix pénales v en montrant de$ .objets 
efTrayans a des hommes qu'elles doivent fuppofçr 
fufceptibles de crainte leur préfentent des motifs 
propres à influer fur leurs volontés. .L'idée de là dou- 
leur, de la privation dé leur liberté , dç la mort., 
font pour dès êtres bien conftitués & jpuïfTant de 
leurs facultés , des obftacles puiffans qui s'oppofent 
fortement aux impulfions de leurs défirs déréglés ; 
ceux qui n'en font point arrêtés , font de* infenfés ., 
des frénétiques , des êtrés mal organifés v contre lef- 
quels les autres font en droi^de fe garantir & de fe 
mettre en fureté. La folie eft , fans doute , un état 
involontaire & néceffaire , cependant perfonne ne 
trouve qu'il foit injufte de priver de la liberté les fous, 
quoique leurs actions ne pujfTent êtte imputées qu'au 
dérangement de leur cerveau. Les méchans font des 
hommes dont le cerveatr-eft- , f 0 ^ continuement fbît 
paflagérement trpublé , il faut donc les punir en raifon 
du mal qu'ils font , & les mettre pour toujours dans 
l'impuiflànce de nuire , fi l'on n'a point d'efpoir de 
jamais les ramener à une conduite plus conforme au 
but de la fociété. : . . , . • l 

Je n'examine point ici, jufqu'où peuvent aller les 
châtirriens que la fociété inflige à ceux qui l'ofFenfent. 
La raifon femble indiquer.que la Joi doit montrer aux 
crimes néçeïTaires des hommes toute l'indulgence com- 
patible avec la confervation de la fociété. Le fyftême 
de la fatalité ne laifTe- point comme on a vu v les 
crimes impunis , mais au moins il eft propre à modère* 

N j 
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Ja barbarie avec laquelle un grand nombre de nation* 

puniflent les vi&imes de leur colère. Cette cruauté de- 
vient encore plus abfprde lorfque l'expérience en mon», 
tre Pinutilîté ; l'habitude devoir desfupplices atroce» 
familiarifr les criminels avec leur idée. S'il eft bien 
vrai que la fociété ait le droit d'ô ter la vie à Tes mem- 
bres ; s'il eft bien vrai que la mort du criminel » inu- 
tile déformais pour lui , Toit avantageufe à la fociété , 
ce qu'il faudroit examiner ; l'humanité exigeroit du 
moins que cette mort ne fut point accompagnée dçt 
tourmens inutiles, dont fouvent les loix trop rigoureu-. 
fes fe plaifent à la fqrcharger, Cette cruauté ne fert 
qu'à faire fouffrir fans fruit pour, elle-même la vi&ime 
que l'on immole à la vindi&e publique , elle atten- 
drit le fpedateur & l'intérefle en faveur du malheu- 
reux qui gémit \ elle n'en jmpofe point au méchant , 
<jue la vue des cruautés qui lui font deftinécs rend 
iouvent plus féroce , plus cruel, plus ennemi de fes 
aflbciés. Si l'exemple delà mort étoit moins fréquent, 
même fans être accompagné de douleurs , il en feront 
plus impofant [64], 

Qu e dirons-nous de l'injufte cruauté de quelques 
nations f où les loix qui devroient être faites pour l'a- 
vantage de tous, ne femblent avoir pour objet que la 
fureté particulière des plus forts , & où des châtiment 
peu proportionné* aux crimes ôtent impitoyablement 

1 I ; ^ ... ; r 

[6^[ La plupart des criminels n'envifagent la mort que comme 
un mauvais quart d'heure. Un voleur voyant un de Ces camarades 
«jnt mpntroit peu de fermeté au milieu du fupplice , lui dit cft-c-c 
que je ne t'ai pas dit que dans notre métier nous avions une maladie 
<k plus que te rcfie des hommes T On vote tous les jours-au pied 
même des échafauts où l'on punit les coupablas. Dans les nations 
©A l'on inflige fi légèrement la peine de mort, a-t-on bien fait 
attention que l'on privait la. fociété toits les ans d'un grand nombre 
d'hommes qui pourroient par leurs travaux forcés lui rendre des 
fervices utiles , & la dédommager ain.fi du mat qu'ils lui ont fait ? 
La facilité avec laquelle on 6te la vie aux hommes prouve la 
tyrannie & l'incapacité de la plupart des Légiflateurs , ils trouvent 
bien plus court de détruire des citoyens <juc de chercher les 
moyens de les rendre meilleurs, 
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h vie à des hommes que la plus urgente néceffiti t 
forcé d'être coupables ? C'eft ainfi que dans la plûpart 
des nations policées la vie d'un citoyen eft mife dans la 
même balance que de l'argent ; le malheureux qui 
périt de faim & de mifere eft mis à mort pour avoir 
enlevé quelque portion chétive du fuperflu d'un autre 
qu'il voit nager dans l'abondance! C'eft-là ce que dans 
des fociétés éclairées l'on appelle juflice , ou propor- 
tionner le châtiment au crime. 

Cette affreufe iniquité ne devient-elle pas pluf 
criante encore , quand les loix & les ufages décernent 
des peines cruelles contre les crimes que les mauvaifes 
inftitutions font germer & multiplier ? Les hommes , 
comme on ne peut aflez le répéter , ne font fi portés 
au mal que par ce que tout femble les y poufler. Leur 
éducation eft nulle dans la plûpart des états ; l'homme 
du peuple n'y reçoit d'autres principes que ceux d'une 
religion inintelligible , qui n'eft qu'une foible barrière 
contre les penchans de fon cœur. Envain , la loi lui 
crie de s'abftenir du bien d'autrui , fes befoins lut crient 
plus fort qu'il faut vivre aux dépens de la fociété qui 
n'a rien fait pour lui & qui le condamne à gémir dans 
Findigence & la mifere ; privé fouvent du néceflaire , 
il fe venge par des vols , des larcins , des aflaffinats ; 
au rifque de fa vie il cherche à fatisfaire foit fes be- 
foins réels , foit les befoins imaginaires que tout conf. 
pire à exciter dans fon cœur. L'éducation qu'il n'a 
point reçue ne lui a point appris à contenir la fougue 
de fon tempéramment ; fans idées de décence, fans 
principes d'honneur , il fe promet de nuire à une par- 
tie qui n'eft qu'une marâtre pour lui ; dans fes empor- 
temens il ne voit plus le gibet même qui l'attend ; 
d'ailleurs fes penchans fbnt devenus trop forts , fes ha- 
bitudes invétérées ne peuvent plus fe changer , la pa- 
refie l'engourdit % le défcfpoir l'aveugle , il court à la 
mort , & la fociété le punit avec rigueur des difpofî- 
fions fatales & néceflaires qu'elle a fait naître en lui , 
• ou du moins qu'elle n'a pas convenablement déraci- 
nées & combattues par les motifs les plus propres g 
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donner à fon cœur des inclinations honnête». Atnfi la 

fociété punit (buvent les penchans que la fociété Fait 
naître , ou que fa négligence Fait germer dans les ef- 
prits ; elle agit comme ces pères injurtes qui châtient 
leurs enfans des déFauts qu ils leurs ont eux-mêmes 
fait contracter. 

Q_u ELQ.U E injufte & déraifonnable que cette con- 
duite foit & paroifTe , elle n'en eft pas moins néce£- 
faire. La fociété , telle qu'elle eft , quelque foient fa 
corruption & les vices de fes inftitutions , veut fub- 
fifter & tend à fe conferver ; en conféquence elle eft 
forcée de punir les excès que fa mauvaife conftitution la 
forcent de produirermalgré fes propres préjugés & fes vi- 
ces elle fentque fa fureté demande qu'elle détrqife les 
complots de ceux qui lui déclarent la guerre ; fi ceux-ci 
entraînés par des penchans néceiïaires la troublent & 
lui nuifent ; forcée de fon côté par le defirde fe con- 
ferver elle-même , elle les écarte de fon chemin & les 
punit avec plus ou moins de rigueur , fuivant les ob- 
jets auxquels elle attache la plus grande importance » 
ou qu'elle fuppofe les plus utiles à fon propre bien- 
être : elle fe trompe, fans doute , fou vent ,& fur ces 
objets & fur les moyens , mais elle fe trompe alors 
néceflairement , faute d'avoir les lumières qui pour- 
roient l'éclairer fur fes vrais intérêts , ou par le dé- 
faut de vigilance , de talens & de vertus dans ceux 
qui règlent fes mouvemens.. D'où l'on voit que les in- 
juftices d'une fociété aveugle & mal conftituée font 
au (Ti néceflaires que les crimes de ceux qui la trou- 
blent & la déchirent [ 65]. Un corps politique , quand il 
eft en démence,ne peut pas plus agir conformément à la 
raifon qu'un de fes membres dont le cerveau eft troublé. 

On nous dit encore que ces maximes, en foumet- 
tant tout à la néceffité : , doivent confondre ou même 
détruire les notions que nous avons du jufte & de l'in- 
« 

• 

[65] Une fociété qui punit les excès qu'elle fait naître peut être 
comparée à ceux qui font attaqués de la maladie pcdiculaire ; ils font 
forcés de tuer ies infeftes dont ils font tourmentes, quoique ce 
foit leur conftitution viciée qui les produife à chaque inftanté f* 



Digitized by Google 



( 201 ) 

jufte , du bien & du mal, du mérite & du démérite. 
Je Je nie; quoique l'homme agifle néceffairement dans 
tout ce qu'il fait , fes actions font juftes , bonnes & 
méritoires toutes les fois qu'elles tendent à l'utilité 
réelle de fes femblables & de la fociété où il vit : & 
l'on ne peut s'empêcher de les diftinguer de celles qui 
nuifent réellement au bien-être de fes aïïbciés. La fo- 
ciété eft jufte , bonne, digne de notre amour, quand elle 
procure à tous fes membres leurs befoins phyfique, la 
. fureté , la liberté , la pofleflîon de leurs droits naturels j 
c'eft en quoi confifte tout le bonheur dont l'état fo^ 
cial eft fufceptible ; elle eft injufte , mauvaife , indu 
gne de notre amour , quand elle eft partiale pour un 
petit nombre & cruelle pour le plus grand ; c'eft alors 
que néceffairement elle multiplie fes ennemis & les 
oblige à fe venger par des actions criminelles qu'elle 
eft forcée de punir. Ce n'eft pas des caprices d'une 
fociété politique que dépendent les notions vraies du 
jufte & de l'injufte , du bien & du mal moral , du mé- 
rite & du démérite réel ; c'eft de l'utilité , c'eft de la 
néceffité des chofes , qui forceront toujours les hom- 
mes à fentir qu'il exifte une façon d'agir qu'ils font 
obligés d'aimer & d'approuver dans leurs femblables 
ou dans la fociété tandis qu'il en eft une autre qu'ils 
font obligés par leur nature de haïr & de blâmer. C*eft 
fur notre propre efTence que font fondées nos idée* 
du plaifir & de la douleur , du jufte & de l'injufte , 
du vice & de la vertu ; la feule différence , c'eft que 
le plaifir & la douleur fe font immédiatement & fur 
le champ fentir à notre cerveau , au lieu que les avan- 
tages de la juftice & de la vertu ne fe montrent fou- 
vent à nous que par une fuite de réflexions & d'expé- 
riences multipliées & compliquées , que le vice de leur 
conformation & de leurs circonftances empêchent fou- 
vent beaucoup d'hommes de faire , ou du moins de 
faire exactement. 

Par une fuite néceflaire de cette même vérité le 
fyftême du fatalifme ne tend point à nbus enhardir au 
«rime & à faire difparoitre les remords , comme four 
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♦ent on l'en accufe. Nos penchant font dûs à norre 
nature ; l'ufage que nous raifons de nos paffions dé- 
pend de nos habitudes , de nos opinions , des idée* 
que nous avons reçues dans notre éducation & dans 
les fociétés où nous vivons. Ce font nécessairement ces 
chofes qui décident de notre conduite. Ainfi quand 
notre tempéramment nous rendra fufceptibles de paC* 
fions fortes nous ferons emportés dans nos defîrs , quel- 
que foient nos fpéculations. Les 'remords font des fen- 
timens douloureux excités en nous par le chagrin 
que nous caufent les effets préfens ou futurs de nos 
paffions ; fi ces effets font toujours utiles pour nous , 
nous n'avons point de remords ; mai6 dès que nous 
fommes affurés que nos actions nous rendront haïffa- 
bles ou méprifables aux autres , ou dès que nous crai- 
gnons d'en être punis d'une manière oird'une autre, 
nous fommes inquiets & mécontens de nous-mêmes , 
nous nous reprochons notre conduite , nous en rou- 
giffons au fond du cœur, nous appréhendons les juge- 
mens des êtres , à l'eftime , à la bienveillance , à l'af- 
fection defquels nous avons appris & nous fentonsque 
nous fommes intérefles. Notre propre expérience nous 
prouve que le méchant eft un homme odieux pour 
tous ceux fur qui Tes actions influent; fi ces actions font 
cachées , nous favons qu'il eft rare qu'elles puiffent 
l'être toujours. La moindre réflexion nous prouve qu'il 
n'y a point de méchant qui ne foit honteux de fa con- 
duite , qui foit vraiment content de lui-même , qui 
n'envie le fort d'un homme de bien , qui ne foitforcé 
de reconnoitre qu'il a payé bien chèrement les avan- 
tages dont il ne peut jamais jouir fans faire des retourg 
très- fâcheux fur lui-même. Il éprouve de la honte, il 
fe raéprife, il fe haït, fa confeience eft toujours alar- 
mée. Pour fe convaincre de ce principe il ne faut pas 
confidérer à quel point les tyrans ou les fcélérats allez 
puiflans pour ne pas redouter les châtfmens des hom- 
mes , craignent pourtant la vérité , & pouffent les 



» expofer aux jugemens du public. Ils ont donc la 




cruauté contre ceux qui pourroient 
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ïonfcience de leurs iniquités ? Ils favent donc qu'Us 
font haïfTables & méprifables ? Ils ont donc des re- 
mords ? Leur fort n'eft donc pas heureux ? Les per- 
fonnes bien élevées acquièrent ces fentîmens dans l'é- 
ducation ; ils font fortifiés ou affoiblis par l'opinion 
publique , par l'ufage , par les exemples que Ton a 
devant les yeux. Dans une fociété dépravée les remords 
ou n'exiftent point , ou bientôt ils difparoiffent ; car 
dans toutes leurs avions c'eft toujours les jugement 
de leurs femblables que les hommes font forces d en- 
vifager. Nous n'avons jamais ni honte ni remords des 
aérions que nous voyons approuvées ou pratiquées par 
tout le monde. Sous un gouvernement corrompu , des 
tmes vénales , avides & mercénaires ne rougiffent 
point de la baffefle , du vol & de la rapine autorifés 
par l'exemple ; dans une nation licencieufe perfonne 
ne rougit d'un adultère ; dans un pays fuperftitieux on 
ne rougit pas d'affafïïner pour des opinions. L'on voit 
donc que nos remords , ainfi que les idées vraies ou 
faufles que nous avons de la décence , de la vertu, dç 
la juftice , &c. font des fuites néceffaires de notre tem- 
péramment modifié par la fociété où nous vivons ; les 
affaffins & les voleurs , quand ils vivent entr'eux n'ont 
ni honte ni remords. 

Ainsi, je le répète, toutes les adîons des hom- 
mes font néceffaires; celles qui font toujours utiles, 



ceffairement à tous ceux qui les éprouvent, à moins 
que leurs paffions ou leurs opinions fauflçs , ne lei 
forcent à en juger d'une façon peu conforme à la na- 
ture des chofes. Chacun agit & juge néceflairement 
d'après fa propre façon d'être , & d'après les idées 
vraies ou fau(Tes qu'il s'eft faites du bonheur. Il eft 
des adlions néceffaires que nous fommes forces d'ap- 
prouver ; il en eft d'autres que nous fommes en dépit 
de nous-mêmes , forcés de blâmer , & dont l'idée 
nous oblige à rougir lorfque notre imagination fait que 
^qus les voyons avec les yeux dçs autres. I/hommt 
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fie bien & le méchant agiflent par des 'motifs égale- 
ment néceflaires ; ils différent fimplement pour l'or- 
ganifatron, & pour les idées qu'ils fe font du bonheur y 
nous aimons l'unnéceiTairement , & nous déteftons l'au- 
tre par la même nécefïké. La loi de notre nature voulant 
qu'un être fenfible travaillât constamment à fe confer- 
■ver, n'a pu laiffer aux hommes le pouvoir de choifir 
•u la liberté de préférer la douleur au plaifir , le 
vice à l'utilité, le crime à la vertu. C'eft donc PeG- 
fence même de l'homme qui l'oblige à difttnguer les 
gelions avantageufes à lui-même de celles qui lui 
font nuifiblcs. 

Cette diftindtion fubfifte même dans les focie- 
tés les plus corrompues, où les idées de vertu, quoi- 
que le plus complètement effacées de la conduite, 
demeurent les mêmes dans les efprits. En effet fup- 
pofons un homme décidé pour la fcélérateffe qui fe fut 
dit à lui-même que c'eft une duperie que d'être ver- 
tueux dans une fociété pervertie. Suppofons lui en- 
core affez d'adreffe & de bonheur pour échapper 
pendant une longue fuite d'années au blâme & aux 
châtimens;je dis que malgré des circonftances fi 
avantageufes, un tel homme n'a été: ni heureux ni 
content de lui-même. Il a été dans des tranfes , dans 
des combats, dans des agitations perpétuelles. Com- 
bien de précautions , d'embarras , de travaux , de foins 
& de foucis n'a-t-il pas falu employer dans cette lutte 
continuelle contre fes affociés dont il craignoit les 
regards! Demandons-lui ce qu'il penfe de lui-même. 
Approchons-nous du lit de ce fcélérat moribon ; & 
demandons-lui s'il voudroit recommencer au même 
prix une vie aufli agitée? S'il eft de bonne foi , il 
avouera qu'il n'a goûté ni repos ni bien-être , que 
chaque crime lui a coûté des inquiétudes & des in- 
fomnies; que ce monde n'a été pour lut qu'une 
fcéne continuée d'allarmes & de peines d'efprit ; que 
Vivre paifiblement de pain & d'eau lui paroît un fort 
plus doux que d'acquérir des richeffes , du crédit, 
des honneurs aux mêmes conditions. Si ce fcélérat, 



( *OÇ f 

malgré tous fcs fûccès , trouve fon fort déplorable/ 
que penferons-nous de ceux qui n'ont eu ni les mêmes 
refTources, ni les mêmes avantages pour réuflir dans 
leurs projets-? " 

•; A I N*9 I le fyftême de la néceflité efl non feulement 
véritable & fondé fur des expériences certaines, mais 
encore il établit la morale fur une bafe inébranlable. 
Loin de fapper les fondement de la vertu , il montre 
fa néceflité ; il fait voir les fentimens invariables 
qu'elle doit exciter en nous, fentimens fi néceflaires 
& fi forts que tous les préjugés & les vices de nos 
inftitutions n'ont jamais pu les anéantir dans les cœurs: 
Lorfque nous méconnoiiTons les avantages de la 
vertu; c'eftà nos erreurs înfufes , à nos inltkutîons 
déraifonnables que nous devons nous en prendre ; 
tous nos ♦égaremens font des fuites fatales & néce£ 
faires des. erreurs* & des préjugés qui fe font identi- 
fiés a vécu aus. N'imputons donc plus à notre nature de 
nous rendre méchans ; ce- font les opinions funeftei 
que l'on nous force de fucer avec le lait qui noirs ren- 
dent ambitieux , avides , envieux , orgueilleux , débau- 
chés ^ intolérans , obftinés dans nos préjugés, incom- 
modes pour nos fcmblables & nuifibles à nous-mêmes. 
C'eft 'réducalfon qui porte en nous le germe de* 
vices:Jîur : nous tourmenteront néceffairement pendant 
toutjie. cours de notre vie: 

. ONnréproche : au fatalîfme de décourager Te,s honu 
mes , r^tefiroidir leurs^ âmes , de les plonger J dans 
L'apathie., de brifer les nœuds qui dévêtent les 1 lier 
à ja .focîétë. tout efi néceffairë , nous rJit-on, il 
faut'lmffier : toi 1er les chofts ? he i* émouvoir de ruiiu 
Maïs dépend^ de fnôi d'être fenfible ou nom ? Suis- 
jele maître de fentir ou de ne point, fentir la douleur? 
Si la. nature^œ'a donné une ame humaine & tendre , 
m'eft-il pôlfible de ne point m'intéreffer vivement k 
des êtres que je fais néceflaires à mon propre bon- 
heur? Mes fentimens font nécieffaires, ils dépendent 
de ma propre nature que l'éducation a cultivée. 
Mon imagination prompte à s'émouvoir fait que mon- 
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fouffrent mes femblables , du defpotifme qui les écrafe , 
die la fuperftition qui les égare , des pallions qui les 
ctivifent , des folies qui les mettent perpétuellement 
en guerrei Quoique je fâche que la mort.eft le terme 
fatal & néceflaire de tous les êtres , mon ame n'en 
eft pas moins Vivement touchée de la perte d'une 
epoufe chérie , d'un enfant propre àconfoler ma vieil- 
lefle,d'un ami devenu néceflaire à mon cœur. Quoi- 
que je n'ignore pas qu'il eft de tfeflence du feu de 
brûler , je ne me croirai pas difpenfé d'employer 
tous mes efforts pour arrêter une iucendie. Quoique 
je fois intimement convaincu que les maux dont je fui9 
témoin font des fuites néceiïaires des erreurs primi- 
tives dont mes concitoyens font îmbus î fi la nature m'a 
donné le courage de le faire n j'oferai leur montrer la 
vérité; s'ils l'écoutent, elle deviendra peu-à-peu le 
remède afluré de leurs peines ; elle produira les effets 
qu'il eft de fon effence d'opérer. 

S I les fpéculations des hommes influoient fur leur 
conduite , ou changeoient leurs tempéramens , l'on 
ne peut point douter que le fyftême de la néceffité 
ne dût avoir fuf eux l'influence la plus avantageufe; 
non feulement elle feroit propre à calmer la plupart 
de leurs inquiétudes^ mais elle contribueroit encore 
à leur înfpïrer une foumiflion utile : -, une réfignati on 
raifonnée aux décrets du fort , dont- fou vent leur trop 
grande fenfibilîté fait qu'ils font accablés. Cette apathie 
heureufe feroit fans doute défirable pont ces êtres 
qu'une ame trop tendre rend fouvenc les déplorable» 
jouets de la deftinée, ou que des organes tKop frèles ex- 
po fent fans cefle à être brifés par les coups de l'ad. 
verfité. 

Mais de tous les avantages que le genre humain 
pourroît retirer du dogme de la fatalité s'il Fàppii- 
quoit à fa conduite , il n'en eft point de plus grand 
que cette indulgence, cette tolérance universelle qui 
devroit être une fuite de l'opinion que tout eft ne'cefi 
Jairc. En conféqnence de ce principe , le fetalifte* 
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i'il avoit l'ame fenfible , plaindrait Tes femb!able$i 
gcmiroic fur leurs égaremens , chercheroit à les dé* 
» tromper , fans jamais s'irriter contre eux ni infulter à 
leur mifere. De quel droit en effet haïr ou méprifeî 
les hommes ? Leur ignorance , leurs préjugés , leurs 
foiblefles , leurs vices , leurs pallions , ne font-ils pas 
des fuites inévitables de leurs mauvaises inftitutions ? 
N'en font-ils pas aflez rigoureufement punis par une 
foule de maux qui les affligent de toutes parts ? Les 
defpotes qui les accablent fous un fceptre de fer , 
ne font-ils pas les vi&imes Continuelles de leurs pro* 
près inquiétudes & de leurs défiances ? Eft-il un mé- 
chant qui jouifle d'un bonheur bien pur ? Les na- 
tions ne fouffrent-elles pas fans cefle de leurs préju- 
ges & de leurs folies ? L'ignorance des chefs & la 
haine qu'ils ont pour la raifon & la vérité ne font* 
elles pas punies par la foibleffe & la ruine des Etats 
qu'ils gouvernent? En un mot, le fatatifte gémira de- 
voir la néceifité exercer à tout moment fes jugemens 
févèresfur les mortels qui méconnoiffent fon pouvoir i 
ou qui fentent fes coups fans vouloir reconnoître la 
main dont ils partent : il verra que l'ignorance eft 
uéceffaire ; que la crédulité en eft k fuite nécefiaire; 
que l'afTerviflèment eft une fuite néceffaire del'igno* 
rance crédule ; que la corruption des mœurs eft un* 
fuite néceffaire de l'afferviflement : enfin que les mal- 
heurs des fociétés & de leurs membres font des fuites 
néceflaires de cette corruption. 
- Le fatalifte conséquent à Ces idées ne fera donc 
ni un mifantrope incommode , ni un citoyen dan- 
gereux. Il pardonnera à fes frères les égaremens que 
leur nature viciée par mille caufes leur ont rendu né- 
ceffaires; il les confolera, il leur infpirera du courage, 
il les détrompera de leurs vaines chimères ; mais ja- 
mais il ne leur montrera cette aigreur, plus propre à 
les révolter qu'à les attirer à la raifon. Il ne troublera 
point le repos de la fociété , il ne foulévera point les 
peuples contre la puiffance fouveraine ; il fentira que 
la perverûti & l'aveuglement de tant de condu&cui* 
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des peuples font des fuites néceflaires des flatterie* 
dont on repait leur enfance , de la malice néceflaire 
de ceux qui les obledent & les corrompent pour pro- 
fiter de leurs foibleffes, enfin que ce font des effets 
inévitables de l'ignorance profonde de leurs vrais inté- 
rêts où tout s'efforce de les retenir. 

L E fatalifte n'eit point en droit d'être vain de fes 
propres talens ou de fes vertus ; il fçait que ces qua- 
jités ne font que des fuites de fon organifation na- 
turelle, modifiée par des circonftances qui n'ont nul- 
lement dépendu de lui. Il n'aura ni haine ni mépris 
pour ceux que la nature & les circonftances n'auront 
j point favorifé comme lui. C'eft le fatalifte qui doit 

être humble & modefte par principe ; n cft-il pas for- 
cé de rcconnoitre qu'il ne pofféde rien qu'il n'ait 
reçu ? 

JÏN\Mn mot tout ramène à l'indulgence celui que 
l'expérience a convaincu de la néceflfité des chofes. 
Il voit avec douleur qu'il eft de l'effence d'une fo- 
ciété mal conftituée , mal gouvernée , affervie à des 
préjugés, & à des ufages déraisonnables, foumife à 
çles loix infenfées, dégradée par le defpotifme , cor- 
rompue par le luxe, enivrée de fauffes opinions, de 
fe remplir de citoyens vicieux & légers ; d'efcla* 
ves rampans & glorieux de leurs chaînes ; d'ambi- 
tieux fans idées de vraie gloire d'avares & de pro- 
diges, de fanatiques & ee libertins. Convaincu de 
la Ijaifon néceflaire des chofes, il ne fera point furpris 
de voir la négligence ou l'impreflion porter le décou- 
ragement dans les campagnes, des guerres fan glan- 
tes ,les dépeupler , des dépenfes. inutiles les appau- 
vrir ,;& tous ces excès réunis faire que les nations ne 
renferment partout que de? hommes fans bonheur, 
fans lumières, fans mœurs & fans vertus. Il ne verra 
en tout cela que Tadtion & la réadion néccffaire du 
phyfique fur le moral & du moral fur le phyfique. 
En un mot, tout homme qui reconnoit la fatalité, 
demeurera perfuadé qu'une nation mal gouvernée eft 
un fol fertile en plantes vénimeufes ; eUe& y croiffent 

en 
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Çfi telle abondance qu'elles fe prefTent & s'étouffent 
les unes les autres. C'eft dans un terrein cultivé parlés 
mains d'un Lycurge que l'on voit naître des citoyens 
intrépides, fiers, défintérelfés, étrangers aux plailirs.: 
dans un champ cultivé par un Tibère Ton ne trouvera 
ue des fcéléràts , des ames balles , des délateurs & 
es traîtres. C'eft le fol, ce font les circonftances dans 
lefquelles les hommes fe trouvent places qui en font 
des objets utiles ou nuifibles : le fage évite les uns 
comme ces reptiles dangereux dont la nature eft de 
mordre & de communiquer leur venin ; il s'attache 
aux autres & les aime comme ces fruits délicieux dont 
fon palais fe trouve agréablement flatté : il voit les 
médians fans colère, il chérit les cœurs bienfaifans; 
H fait que l'arbre langui (Tant fans culture dans un dé- 
fert aride & fabloneux , qui Ta rendu difforme & 
tortueux , eût peut-être étendu fon feuillage au loin , 
eût fourni des fruits délectables , eut procuré un om- 
brage frais fi fon germe eût été [placé dans un ter- 
rein plus fertile, ou s'il eût éprouvé les foins atten- 
tifs d'un cultivateur habile* 

Que fon ne nous dife point que c'eft dégrader 
l'homme que de réduire fes .fonctions à un pur mé- 
chanifme; que c'eft honteufen\ent l'avilir, que de le 
comparer à un arbre , à une végétation abjecte. !.. . 
Le philofoplie exempt de préjugés n'entend point ce 
langage inventé par l'ignorance de ce qui conftitue 
la vraie dignité de l'homme. Un arbre eft un objet 
qui, dans fon efpece , joint l'utile à l'agréable ; il 
mérite notre affection quand il produit des fruits doux 
& une ombre favorable. Toute machine eft pré- 
cieufe, dès qu'elle eft vraiment utile & remplit fidè- 
lement les fonctions auxquelles on la deftine. Oui „ 

I 7 

je le dis avec courage, l'homme de bien quand il 
a des talens & des vertus eft pour les êtres de fort 
efpece un arbre qui leur fournit .& des fruits & de . 
l'ombrage. L'homme de bien eft une machine dont 
les refforts font adaptés de manière à remplir les fonc- 
tions d'une faqon qui doit plaire. Non , ie nfe rou- 
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girai pas d'être une machine de ce genre , & mon 
cœur treflailliroit de joie s'il pouvoic prefîentir qu'un 
jour les fruits de mes réflexions feront utiles & con- 
iblans pour mes femblables. 

La nature elle-même n'eft elle-pas Une vafte ma- 
chine dont notre efpece eft un foible reffort ? Je ne 
vois rien de vil en elle ni dans fes productions ; tous 
les êtres qui fortent de fes mains font bons , nobles, 
fublimes dès 'qu'ils coopèrent a produire l'ordre & l'har- 
monie dans la fphère ou ils doivent agir. De quelque 
nature que foitl'ame, foitj qu'on la faffe mortelle, 
foit qu'on la fuppofe immortelle, foit qu'on la regarde 
comme un efprit , foie qu'on la regarde comme une 
portion du corps , je trouverai cette ame noble , 
grande & fublime dans Socrate, Ariftide & Caton. Je 
l'appellerai une ame de boue dans Claude, dans Sé- 
jan , dans Néron. J'admirerai fon énergie & fon jeu 
dans Corneille, dans Newton , dans Montefquîeu: 
je gémirai de fa bafleflè en voyant des hommes vils 
qui encenfent la tyrannie, ou qui rampent fervilement 
aux pjeds de la fuperftition. / 

To uV' ce qui vient d'être dit dans le cours de 
cet ouvrage nous prouve clairement que tout eft né- 
néccflaîre. îout eft toujours dans l'ordre rélativement 
à la nature, ou tous les êtres rte font que fuivre les 
loix qui leur font impofées. Il eft entré dans fon plan 
que de certaines terres prbduiroient des fruits déli- 
cieux, tandis que d'autres ne foumiroient que des 
épines , des végétaux dangereux. Elle a voulu que 
quelques fociétés produifent des foges, des héros, des 
grands hommes ; elle a réglé que d'autres ne feroient 
naître que des nommes abjeâs , fans énergie "S fans 
Vertus. Les organes, les vents, les tempêtes, les 
maladies^ 'les. guerres , les peftes & la mort font auffi 
néceaTafres à fà marche que la chaleur bienfaifanre 
du (oleil , que la férénité de l'air , que les pluies 
douces du • Printems . que les années fertiles, que la 
ïanté-/uue la paix , .que la vie ; les vices & les vertus, 
les'tenei^es & la lumière , l'ignorance & la feience 
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font également néceiTaires; les uns ne font des biens, 
les autres ne font des maux que pour des êtres par- 
ticuliers dont ils favorifent ou dérangent la facoa 
cTexifter : le tout ne peut-être malheureux , mais il 
peut renfermer des malheureux. 

La nature diftribue donc de la même main ce aue 
nous appelions tordre , & ce que nons appellonsofe- 
Jbrdrc\ ce que nous appelions pïaijir , & ce que nous 
appelions douleur ; en un mot elle répand par la 
néceffitc de fon être, & le bien &, le mal dans le 
monde que nous habitons. Ne la taxons point pour 
cela de bonté ou de malice; ne nous imaginons pas 
que nos cris & nos vqeux puilTent arrêter fa force 
toujours agiffante d'après des loix immuables. Sou- 
mettons-nous à norre fort, & lorfque nous fouffrons, 
ne recourons point aux chimères que notre imagina- 
tion a crées ; puifons dans la nature elle-même les 
remèdes qu'elle nous offre pour les maux qu elle nous 
fait. Si elle nous envoie des maladies , cherchons 
dans fon fein les productions Palutaires qu'elle fait naî- 
tre pour nous. Si elle nous donne des erreurs , elle 
nous fournit dans l'expérience & dans la vérité les 
contrepoifons propres à détruire leurs funeftes effets. 
Si elle fouifre que la race humaine gémilTe Iong- 
tems fous le poids de fes vices & de fes folies ; elle 
lui montre dans la vertu le remède aiTûré de fes in- 
firmités. Si les maux que quelques fociétés éprouvent 
font nécelTaires , quand ils feront devenus trop in- 
commodes, elles feront irréfiftiblement forcés d'en 
chercher les remèdes , que la nature leur fournira tou- 
jours. Si cette nature a rendu l'exiftenceinfupportable 
pour quelques êtres infortunés qu'elle femble avoir 
choifis pour en faire fes vidimes, la mort eft une porte 
qu'elle leur laifle toujours ouverte & qui les délivre de 
leurs maux , lorfqu'Hs les jugent impolTibles à guérir. 

N'a C c U S O N S donc point la nature d'être inexo- 
rable pour nous; il n'exifte point en elle de maux 
dont elle ne foumifle le remède à ceux qui ont le 
courage de le chercher & de l'appliquer. Cette na- 
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ture fuit des loi* générales & néceflaires dans toutes 
ïes opérations ; le mal phyfique & !e mal moral ne 
font point dûs à fa méchanceté , mais à la nécefiïté 
des chofes. le mal phyfique eft le dérangement pro- 
duit dans nos organes par les caufes phyfiques que 
nous voyons agir ; le mal moral eft le dérangement 
produit en nous par des caufes phyfiques dont le jeu 
cil un fecret peur nous. Ces caufes finiffent toujours 
par produire des effets fenfibles ou capables de frap- 
per nos fens; les penfées & les volontés des hommes 
ne fe montrent que par les effets marqués qu'elles 
produifent en eux-mêmes, ou fur les êtres que leur 
nature rend fufceptibles de les fenrir. Nous foufTrons , 
parce qu'il eft de TefTence de quelques êtres de dé- 
ranger l'eeconomie de notre machine ; nous jouiffons 
parce que les propriétés de quelques êtres font ana- 
logues à notre façon d'exifter; nous naiffons , parce 
qu'il eft de la nature de quelques matières de fe com- 
biner fous une forme déterminée; nous vivons, nous 
agiffons , nous penfons, parce qu'il eft de retTençe 
de certaines combinaifons d'agir & de fe maintenir 
dans l'exiftence par des moyens donnés , pendant une 
durée fixée , enfin nous mourons,- parce qu'une loi 
néceffaire preferit à toutes les combinaifons qui fe 
font faites de fe détruire ou de fe difToudre. De 
tout cela il réfulte que la nature eft impartiale pour 
toutes fes productions; elle nous foumet comme tous 
les autres êtres à des loix éternelles dont elle n'a pu 
nous exempter ; fi elle les fufpendoit un inftant, 
c'eft pour lors que le délordre fe mettroit en elle & 
que fon harmonie feroit troublée. 

Ceux qui étudient la nature en prenant l'expé- 
rience pour guide peuvent feuls deviner fes fecrets , 
& démêler peu-à-peu la trame , fouvent impercepti- 
ble , des caufes dont elle fe fert pour opérer fes plus 
grands phénomènes ; à l'aide de l'expérience nous lui 
découvrons fouvent de nouvelles propriétés & de 
nouvel'es faqoris d'agir inconnues des fiécles qui nous 
ont précédés. Ce qui étoit des merveilles , des mira- 
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cl es , des effets furnaturels pour nos aïeux , devient 
aujourd'hui pour nous des effets fimples & naturels, 
dont nous connoiflbns le méchanifme & les caufes. 
L'homme , en fondant la nature , eft parvenu à dé- 
couvrir les caufes des tremblemens de la terre , du 
mouvement périodique des Mers , des embrafemens 
foûterreins , des météores , qui étoient pour nos An- 
cêtres , & qui font encore pour le vulgaire ignorant > 
des fignes indubitables de la colère du ciel. Notre 
poftérité en fuivant & redifiant les expériences faites 
& par nous & par nos Pères, ira plus loin encore , & 
découvrira des effets & des caufes qui font totalement , • 
voilés à nos yeux. Les efforts réunis du genre humain 
parviendront , peut-être , un jour à pénétrer jufques 
dans le fanctuaire de. la nature pour découvrir plu- 
fieurs des myftcres qu'elle a femblé jufqu 'ici refufer à 
toutes nos recherches. 

En envifageant l'homme fous fon véritable afpedt ; 
en quittant l'autorité pour fuivre l'expérience & la 
raifon ; en le foumettant tout entier aux loix de la 
phyfique , auxquelles l'imaginations a voulu le fouf- 
traire, nous verrons que les phénomènes du monde 
moral fuivent les mêmes régies que ceux du monde 
phyfique , & que la plupart des grands effets , que 
notre ignoran.ee & nos préjugés nous font regarder 
comme inexplicables & comme merveilleux , devien- 
dront fimples & naturels pour nous. Nous trouverons 
que l'éruption d'un volcan & la naiflance d'un Tamer- 
lan font pour la Nature la même chofe ; en remon- 
tant aux caufes premières des événemens les plus 
frappans que nous voyons avec effroi s'opérer fur la 
terre , de ces révolutions terribles, de ces convulfions 
affreufes qui déchirent & ravagent les nations , nous 
trouverons que les volontés qui opèrent en ce monde 
lçs changemens les plus furprenans & les plus étendus, 
font mues dans leur principe par des caufes phyfiques, 
que leur petiteffe nous fait juger méprifables & peu 
capables de produire des phénomènes que nous trou- 
vons fi grands. 
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Si nous jugeons des caufes par leurs effets, il n'efi: 
point de petites caufes dans l'univers. Dans une na- 
ture ou tout eft lié , où tout agit & réagit , où tout 
fe meut & s'altère , fe compofe & fe décompofe , fe 
forme & fe détruit , il n eft pas un atôme qui ne joue 
un rôle important & néceffaire ; il n'eft point de mo- 
lécule imperceptible qui , placée dans des circonC 
tances convenables , n'opère des effets prodigieux. Si 
nous étions à portée de fuivre la chaîne éternelle 
qui Jie toutes les caufes aux effets que nous voyons , 
fans perdre aucun de fes chaînons de vue , fi nous 
pouvions démêler le bout des fils infenfibles qui re- 
muent les penfées , les volontés, les paffions de ces 
hommes que d après leurs actions nous appelions 
puiffans , nous trouverions que ce font de vrais atomes 
qui font les leviers fecrets dont la nature fe fert pour 
mouvoir le monde moral ; c'eft la rencontre inopinée, 
& pourtant néceffaire , de ces molécules indiscerna- 
bles à la vue , c'eft leur aggrégation , leur combinai- 
Ton , leur proportion , leur fermentation , qui modi- 
fiant l'homme peu- à -peu , fouvent à fon infqu & 
malgré lui , le font penfer , vouloir , agir d'une façon 
déterminée & néceffaire ; fi fes volontés & fes actions 
influent fur beaucoup d'autres hommes voilà le 
monde moral dans la plus grande combuftion. Trop 
d'ûcreté dans la bile d un fanatique , un fang trop 
enflammé dans le crêur d'un conquérant , une digef- 
tion pénible dans l'eftomac d'un Monarque, une fan- 
taîfîe qui pafle dans Pefprit d'une femme , font des 
ca\ifes fuffifantes pour faire entreprendre des guerres, 
po'i. envoyer des millions d'hommes à la boucherie, 
p.nr renverfer des murailles , pour réduire des villes 
en cendres , pour plonger des nations dans le deuil 
& la mifère , pour fore éclore la famine & la conta- 
gion , pour propager la défolafîon (Si les calamités 
pendant une longue fuite de fiécles à la furface de 
notre globe. 

La pafïion d'un feul individu de notre efpèce , 
qu,md il difpofe des palfions d'un grand nombre d'au- 
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très , parvient à combiner & réunir leurs volontés «Sc- 
ieurs efforts , & décide ainfi du fort des habitans de 
la terre. C'eft ainfi qu'un Arabe ambitieux , fourbe , 
voluptueux donne à Tes compatriotes une impulfion , 
dont l'effet eft de fubjuguer ou dcfoler de vaftes 
contrées dans l'Afie , dans l'Afrique & dans l'Europe, 
& de changer le fyftéme religieux , les opinions & les 
ufages d'une partie confidérable des habitans de notre 
monde. Mais en remontant à la fource primitive de 
ces étranges révolutions, qu'elles font les caufes ca- » 
chées qui influoient fur cet homme, qui excitoient fes., 
propres pallions , qui conftituoient fon tempérament ? • 
Quelles font les madères de la combinaifon defquelles , 
réfulte un voluptueux , un fourbe, un ambitieux, uiv 
enthoufiafte , un homme éloquent , en un mot un ■ 
perfonnage capable d'en impofer à fes femblabl.es & .de . 
les faire, concourir à fes vues ? Ce font les particules 
infenfibles de fon fang , c'eft le tiflu imperceptible, 
de fes fibres , ce font des fels plus ou moins acres 
qui piccottent (es nerfs , c'eft plus ou moins de matière 
ignée qui circule dans fes veines. D'où viennent ces 
•élémens eux-mêmes ? C'eft du fein de fa Mere , c'eft 
des aiîmens qui l'ont nourri , du climat qui l'a vu 
naître, des idées qu'il a reçues , de l'air qu'il- ,a ref-* 
pire , fans compter mille caufes inapréciables & 1 
paflageres qui dans des inftans donnés ont modifié Se 
déterminé les paillons de cet important perfnnnage ; 
devenu capable de changer la face de notre globe. -< 

A des caufes fi foibles dans leur principe , fi l'on 
eut dans l'origine oppofé les moindres obftacles , Jqs 
evénemens fi merveilleux dont nous fommes furpris 
ne feroient point arrivés. Un accès de fièvre , catifé par 
un peu de bile trop enflammée , eut pu faire avorter 
tous les projets du légillateur des Mufulmans. De la 
diite , un verre d'eau, une faignéc euffent quelquefois 
fuffi pour fauver des royaumes. 

L'q N voit donc que le fort du genre humain , ainfi 
que celui de chacun des individus qui le compofent , 
dépend à chaque inftant de caufes infenfibles, que 
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des circonftances 'fouvent fugitives Pont naître", déve- 
loppent & mettent «n action. Nous attribuons au 
hafard leurs effets , & nous les regardons comme for- 
tuits , tandis que ces caufes opèrent néceflairement & 
fuivant des régies fûres. Nous Savons fouvent ni la 
fagacité ni la bonne foi de remonter aux vra ; s prin- 
cipes , nous regardons des mobiles fi foibles avec 
mépris , parce que nous les jugeons incapables de 
produire de fi grandes choies. Ce font pourtant ces 
mobiles , tels qu'ils font , ce font ces reflbrts fi chétifs 
qui dans les mains de la nature & r d'après jfes loix 
néceffaires fuflifent pour remuer notre univers. La 
conquête d'un Gengis - Kan n'a rien de plus étrange 
que i'explofion d'une mine , caufée dans fon principe 
par une foible étincelle , qui commence d'abord par 
allumer un grain unique de poudre , mais dont le feu 
fe communique bientôt à plufieurs milliers d'autres 
grains contigus , dont les forces réunies & multipliées 
finiflent par renverfer des remparts , des villes & des 
montagnes. 

Le fort de la race humaine & celui de chaque 
homme dépend donc à tout moment de caufes infen- 
fibles, cachées dans le fein de la nature , jufqu'à ce 
que leur action fe déploie. Le bonheur ou le malheur , 
la profpérité ou la mifere de chacun de nous & des 
nations entières font attachées à des forces dont il 
nous elt impoflible de prévoir , d'apprécier ou d'arrê- 
ter l'aftîon. Peut-être qu'en cet inftant s'amaffent & 
fe combinent les molécules imperceptibles dont l'af- 
fembiage formera un fouverain qui fera le fléau ou le 
fauveur d'un- vafte empire- Nous ne pouvons nous- 
mêmes répondre un inftant de notre deftinée ; nous 
ne connoiflbns point ce qui fe paffe en nous , les 
caufes qui agiffent dans notre intérieur , ni lés cir- 
confiances qui les mettront en adion & qui dévelop- 
peront leur énergie; c'eft cependant de ces caufef 
împoflîbles à démêler que dépend notre deftinée pour 
la vie. Souvent une rencontre imprévue fait -éclore 
(tons notre ame une paflion dont les fuites influeront 
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néceflaireraent fur notre félicite. C'cft ainfi que 
l'homme le plus- vertueux peut , par la combinaifon 
bizarre de circonftances inopinées , devenir en un 
infrant l'homme le plus criminel. 
"On trouvera , fans doute , cette vérité effrayante 
& terrible. Mais au fond qu'a-t.elle de plus révoltant 
que celle qui nous apprend que cette vie , à laquelle 
nous fommes fi fortement attachés peut fe perdre à 
chaque inftant par une infinité d'accidens auffi irrémé- 
diables qu'imprévus ? Le fatalifme réfout facilement 
l'homme de bien à mourir , il lui fait envifager la 
mort comme un moven fûr de fe fouftraire à la mé- 

m 

chancetc ; ce fyftéme montrera cette mort a l'homme 
heureux lui-même comme un moyen d'échapper au 
malheur qui finit fouvent par empoifonner la vie la 
plus fortunée. 

Soumettons - nous donc à la néceflité ; 
malgré nous, elle nous entraînera toujours; rélignons- 
nous à la nature ; acceptons les biens qu'elle nous 
préfente , oppofons aux maux néceiTnires qu'elle nous 
fait éprouver les remèdes nécefiaires qu'elle confent à 
nous accorder. Ne troublons point notre efprit par des 
inquiétudes inutiles ; jouiflbns avec mefure , parce 
que la douleur eft la compagne néceflaire de tout 
excès ; fuivons le fentier de la vertu , parce que tout 
nous prouve que , même dans ce monde , forcés d'être 
pervers , cette vertu eft néceffaire pour nous rendre 
eftimables aux yeux des autres & contens de nous- 
mêmes. 

Homme foible & vain ! tu prétends d'être libre ! 
hélas ! ne vois-tu pas tous les fils qui t'enchaînent?, 
Ne vois-tu pas que ce font des atomes qui te forment , 
que ce font des atomes qui te meuvent ; que ce font 
des circonftances indépendantes de toi qui modifient 
ton être & qui règlent ton fort ? Dans une nature 
puiflante qui t'environne , ferois-tu donc le feul être 
qui pût réfifter à fon pouvoir ? Crois-tu que tes foi- - 
bles vœux la forceront de s'arrêter dans fa marche 
éternelle ou de changer fon cours ? 
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CHAPITRE XIII. 



Tirnmortalitê de Famé ûfo db^rac de la vie futu- 
re ; des craintes de la mort. 



JLiKS réflexions préfentées dans cet ouvrage concou- 
rent à nous montrer clairement ce que nous devons 
penfer de l'ame humaine, ainfi que de fes opérations 
ou facultés : tout nous prouve de la façon la plus con- 
vaincante qu'elle agit & fe meut fuivant des loix fem- 
blables à celle des autres êtres de la nature ; qu'elle 
ne peut être diftinguée du corps , qu'elle n'ait , s'ac- 
croît, fe modifie dans la même progreflion que lui ; 
enfin tout devroit nous faire conclure qu'elle périt 
avec lui. Cette ame , ainli que le corps , palTe par un 
état de foibleffe & d'enfance ; c'eft alors qu'elle éft 
aflaillie par une foule de modifications & d'idées qu'elle 
reçoit des objets extérieurs parla voie de fes organes; 
elle amafle des faits ; elle fait des expériences vraies 
ou faulTes ; elle fe forme un fyftême de conduite , 
d'après lequel elle penfe & agit d'une façon d'où ré- 
fulte fon bonheur ou fon malheur , fa raifon ou fon 
délire , fes vertus & fes vices ; parvenue avec le corps 
à fa force & à fa maturité , elle ne celle un inftant de 
partager avec lui fes fenfations agréables ou défagréa- 
bîes , fes plaifirs & fes peines ; en conféquence elle 
approuve ou défaprouve fon état ; elle eft faine ou 
malade , a&ive ou languiflante , éveillée ou endor- 
mie. Dans la vieillefTe l'homme s'éteint tout entier , 
fes fibres & fes nerfs fe roidiffent, fes fens deviennent 
obtus, fa vue fe troubie , fes oreilles s'endurciiTent , 
fes idées fe découfent, fa mémoire difparoit, fon ima- 
gination s'amortit ; que devient alors fon ame? hélas! 
elle s'afFaifTe en même tems que le corps , elle s'en- 
gourdit avec lui , elle ne remplit comme lui fes fonc- 
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tions qu'avec peine , & cette fubftance ~, que Ton en 
avoit voulu diftinguer , fubit les mêmes révolutions 
que lui. 

Malgré tant de preuves fi convaincantes de la , 
matérialité de l'âme ou de fon identité avec le corps , 
des penfeurs ont fuppofé que , quoique celui-ci fut 
périffable , fon ame ne périlfoit point ; que cette por- 
tion de lui-même jouifïbit du privilège fpécial, d'être 
immortelle ou exempte de la diflblution & des chan- 
gemens de formes que nous voyons fubir à tous les 
corps que la nature a compofés : en conféquence on 
fe perfuada que cette ame privilégiée ne mourroit point. 
Son immortalité parut furtout indubitable à ceux qui 
la fuppoferent fpirituelie : après en avoir fait un être 
fimple inétendu , dépourvu de parties , totalement 
différent de tout ce que nous connoifïbns , ils préten- 
dirent qu'elle n'étoit point fujette aux loix que nous 
trouvons dans tous les êtres , dont Inexpérience nous 
montre la décompofition continuelle. 

Les hommes fentant en eux-mêmes une force ca- 
chée qui dirigeoit & produifoit d'une façon invifible 
les mouvemens de leurs machines , crurent que la na- 
ture entière , dont ils ignoroient l'énergie & la façon 
d'agir , devoir fes mouvemens à un agent analogue à leur 
ame, qui agifToit fur la grande machine comme leur ame 
fur leur corps. L'homme s'étant fuppofé double , fit aufll 
la nature double ; il la diftingua de fa propre énergie, il la 
fépara de fon moteur, que peu-à-peu il fit fpirituel. Cet 
être diftingué de la nature fut regardé comme l'ame du 
monde , & les ames des hommes comme des opinions 
émanées de cette ame univerfelle. Cette opinion fur 
l'origine de nos ames eft d'une antiquité très-rcculce. 
Ce fut celle des Egyptiens , des Chaldéens , des Hé- 
breux , [66] ainfi que de la plupart des fages de 



[66] Il paroit que Moyfe croyoît avec les Egyptiens l'émana- 
tion divine des ames ; Dieu , félon lui , forma l'homme du limon 
de la terre , il répandit fur fon vifage un foufic de vie , & l'homme 
devint vivant ù animé. Voyez la Genèse chap, II, v. 7. 
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dé l'orient. Ce fut dans leurs ecoîes que les Pherécides , 
les Pythagores, les Platons puifirent une doctrine flat- 
teufe pour la vanité & pouj: l'imagination des mortels. 
L'homme fe crut ainfi une portion de la divinité, im- 
mortel comme elle dans une partie de lui-même. Ce- 
pendant des religions , inventées par la fuite , renon- 
cèrent, à ces avantages qu'elles jugèrent incompatibles 
avec d'autres parties de leurs fyftémes : elles préten- 
dirent que le fouverain de la nature , ou fon moteur 
n'étoit point fon ame , mais qu'en vertu de fa toute- 
puifTance, il créoit les ames humaines à mefure qu'il 
produifoit les corps qu'elles dévoient animer , & Ton 
enfeigna que ces ames, une fois produites , par un 
effet de la même toute-puifTance jouiffoient de l'im- 
mortalité. 

Qu o I qu'il en foit de ces variations fur l'origine 
des ames, ceux qui les fuppoferent émanées de Dieu 
même , ont cru qu'après la mort du corps , qui leur 
fervoit d'enveloppe ou de prifon , elles retournoient 
par refu/ton à leur fource première. Ceux qui fans 
adopter l'opinion de l'émanation divine , admirent la 
fpiritualité & l'immortalité dePame , furent obligés de 
fuppofer une région , un féjour pour les ames, que 
leur imagination leur peignit d'après leurs efpérances, 
leurs craintes , leurs defirs & leurs préjuges. 

Rien de plus populaire que le dogme de l'immor- 
talité de l'ame ; rien de plus univerfellement répandu 



Cependant les chrétiens rejettent aujourd'hui le fyftème de l'éma- 
nation divine, vû qu'elle fuppoferoit la divinité divifible: d'ailleurs 
leur religion . ayant befoin d'un enfer pour tourmenter les ames 
des réprouvés , il eut fallu damner une portion de la divinité 
conjointement avec les ames des vicYimes qu'elle facrifioit à fa 
propre vengeance. Quoique Moyfe , par les paroles qui viennent 
d'être citées femble indiquer que l'ame foit une portion de la divini- 
té, nous ne voyons pourtant pas que le dogme de l'immortalité 
de l'ame foit établi dans aucun des Livres qu'on lui attribue. 11 
paroît que ce fut durant la captivété de Babyîone que les Juijs 
apprirent le dogme des récompenfes & det» châtimens futurs , 
enfeigné par Zoroaftre aux Perfes , mais que le légiflateur hébreu 
ne connut pas, ou du moins laHTa ignorer à fon peuple, 
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que l'attente d'une autre vie. La nature ayant inf- 
pire à tous les hommes l'amour le plus vif de leur 
exiftence , le defir d'y perfévérer toujours en fut une 
fuite nécefTaire ; ce defir bientôt fe convertit pour eux 
en certitude , & de ce que la nature leur avoit impri- 
mé le defir d'exifter toujours,on en fit un argument pour 
prouver que jamais l'homme ne cefleroit d'exifter. Notre 
amc, dit Abadie , n'a point de defir s inutiles , elle defirt 
naturellement une vie éternelle , & par une logique 
bien étrange,ii conclut que ce defir ne pou voit manquer 
d'être rempli [67]. Quoi qu'il en foit, les hommes ainfi 
difpofés , écoutèrent avidement ceux qui leur annon- 
cèrent des f> flêmes fi conformes à leurs vœux. Cepen- 
dant ne regardons point comme une chofe furnatu- 
relle le defir d'exifter , qui fut & fera toujours de l'ef- 
fence de l'homme ; ne foyons pas furpris s'il reçut avec 
emprefifement une hypothèfe qui le flattoit en lui pro- 
mettant que fon defir feroitun jour fatisfait ; mais 
gardons-nous de conclure que ce defir foit une preuve 
indubitable de la réalité de cette vie future, dont les 
hommes pour leur bonheur préfent ne font que trop 
occupés, La paillon pour l'exiftence n'eft en nous 
qu'une fuite naturelle de la tendance d'un être fen- 
fible, dont Teffence eft de vouloir fe conferver. Ce 
defir fuit dans les hommes l'énergie de leurs ames ou 
la force de leur imagination toujours prête à réalifer 
ce qu'ils défirent très -fort. Nous défirons la vie du 
corps , & cependant ce defir eft fruftré ; pourquoi le 
defir de la vie de notre ame ne feroit-il pas fruftré 
comme le premier [68] ? 



\6"f] Cicéron avoit dit avant Abadie, natwram ipfam de immojh 
tahtatc animorum tacitam judicare ; nefeio quomodo inh&rtt in 
mentibus quafi fœculornm quoddam av^r'wm. Permanert awnws 
arhitramur confenfu natiomim omnium. Voilà l'idée de l'immortalité 
de l'ame déjà changée en une idé<; innée: cependant le même Cic* 
ron regarde Phérécyde comme l'inventeur de ce dogme. 

Tufcuiam difputat. Lib. 1 . 

[6S] Wiçi comment raifonnent les partions du dogme tel'im* 
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Les réflexions les plus fimples fur la nature dens- 
tre ame devroient nous convaincre que l'idée de fon 
immortalité n'eft qu'une iilufion. Qu'eft-ce en effet que 
notre ame , finon le principe de la fenfibilité 4 Qu'eft- 
ce que penfer, jouir, fouffrir , finon fentir ? Qu'eft- 
ce que la vie , finon l'aflemblage de ces modifications 
ou mouvemens propres à l'être organifé ? ainfi dès que 
le corps ceffe de vivre , la fenfibilité ne peut plus 
s'exercer; il ne peut donc plus y avoir d'idées, ni par 
conféquent de penfées. Les idées , comme on fa prou- 
vé , ne peuvent nous venir que par les fens ; or com- 
ment veut-on que privés une fois des fens nous ayons 
encore des perceptions , des fenfations des idées ? 
Puifqu'on a fait de l'ame un être féparé du corps ani- 
mé , pourquoi n'a-t-on pas fait de la vie un être dis- 
tingué du corps vivant? La vie eft la fomme des mou- 
vemens de tout le corps ; le fentiment & la penfée 
font une partie de ces mouvemenr ; ainfî dans l'hom- 
me mort ces mouvemens céderont comme tous les 
autres. 

En effet, par quel raifonnement prétendroit - on 
nous prouver que cette ame , qui ne peut fentir , pen- 
ser , vouloir , agir qu'à Faille de fes organes , puiffe 
avoir de la douleur & du plaifir , ou même puiffe avoir 
la confçience de fon exiftence , lorfque les organes 
qui l'en averti Ifoient feront decompofés ou détruits ?. 
N'eft-il pas évident que Famé dépend de l'arrangement 
des parties du corps & de l'ordre fuivant lequel ces 
parties confpirent à faire leurs fondions on mouve- 
mens ? Ainfi , laftructure organique une fois détruite, 
nous ne pouvons douter que l'ame ne le foit auflTi. Ne 
voyons-nous pas durant tous le cours de notte vie, 
que cette ame eft altérée ; dérangée, troublée par tous 
les changemens qu'éprouvent nos organes ? Et Fon 



mortalité de l'ame. Tous Us hommes défirent de vivre toujours , 
•donc ils vivront toujours. Ne pourro ; t-on pas leur rétorquer l'ar- 
gument en flifant , tous les hommes défirent ' naturellement d'être 
-riches ^ donc tous les hommes feront riches un jour. 
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veut que cette ame agîfle , penfe , fubfifte lorfquc ces 
mêmes organes auront entièrement difparu ! 

L'Èt R e organifé peut fe comparer à une horloge, 
qui une fois brifée , n'eft plus propre aux ufages aux- 
quels elle étoit deftinée. Dire que l'ame fentira, pen- 
fera , jouira, fouffrira après la mort du corps, c'eft 
prétendre qu'une horloge , brifée en mille pièces , 
peut continuer à fonner ou à marquer les heures. Ceux 
qui nous difent que notre ame peut fubfifter nonobk 
tant la deftrudtion du corps , foutiennent évidemment 
que la modification d'un corps pourra fe conferver , 
après que le fujet en aura été détruit; ce qui eft com- 
plètement abfurde. 

L'on ne manquera pas de nous dire que la confer- 
vation des ames après la mort du corps eft un effet de 
la puiflance divine : maïs ce feroit appuyer une ab-, 
furdité par une hypothèfe gratuite. La puiflance di* 
vine , de quelque nature qu'on la fuppofe , ne peut 
pas faire qu'une chofe exifte & n 'exifte point en même 
tems ; elle ne peut faire qn'une ame fente ou penfe, 
fans l<*s intermèdes néceffaires pour avoir des penfées. 

Qu E l'on ceffe donc de nous dire que la raifoa 
n'eft point blelTée du dogme de l'immortalité de l'ame, 
ou de l'attente d'une vie future. Ces notions , faites 
uniquement pour flatter ouj pour troubler l'imagina- 
tion du vulguaire , qui ne raifonne pas , ne peuvent 
paroître ni convaincantes , ni même probables à des 
efprits éclairés. La raifon exempte desillufions du pré- 
jugé , eft fans doute bleflee de la fuppofition d'une 
ame qui fent , qui penfe , qui s'afflige ou fe réjouit , 
qui a des idées , fans avoir des organes, c'eft-à-dire , 
deftituée des feuls moyens naturels & connus par lef- 
quels il lui foit poITible d'avoir des perceptions , des 
fenfations & des idées. Si l'on nous réplique qu'il peut 
*exifter d'autres moyens Surnaturels ou inconnus, nous 
répondrons que ces moyens de tranfmettre des idées 
à l'ame féparée du corps , ne font pas plus connus , 
ni plus à la porte de ceux qui les fuppofent que de 
nous. 11 eft au moins très-évident que tous ceux qui 
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rejettent les idées innées, ne peuvent, fans contredire 
leurs principes admettre le dogme fi peu fondé de l'im- 
mortalité de l'âme. 

Malgré les confolations que tant de gens pré* 
tendent trouver dans la notion, d'une exiftence éter- 
nelle ; malgré la ferme perfuafion où tant d'hommes 
nous aflurcnc qu'ils font que leurs ames furvivront à 
leurs corps, nous les voyons' trés-alarmés delà diflb- 
lution de ces corps , & n'envifager leur fin , qu'ils de- 
vraient délirer comme le terme de bien des peines t 
qu'avec beaucoup d'inquiétude. Tant il eft vrai que 
le réel , le préfent , même accompagné de* peines , 
influe bien plus fur les hommes que les plus belles 
chimères d'un avenir , qu'ils ne voient jamais qu'au 
travers des nuages de l'incertitude ! En effet , mal* 
gré la prétendue conviction où les hommes les plus 
religieux font d'une éternité bienheureufe ,cescfpéran- 
ces fi flatreufes ne les empêchent point de craindre & 
de frémir, lorfqu'ils pcnfent à la diflolution nécelTaire 
de leurs corps. La mort fut toujours pour ceux qui s'ap- 
pellent des mortels le point de vue le plus effrayant; 
ils la regardèrent comme un phénomène étrange , 
contraire à Tordre des chofes , oppofé à la nature ; en 
un mot, comme un effet de la vengeance célefte, 
comme la folde du péché. Quoique tout leur prouvât 
que cette mort eft inévitable, ils ne purent jamais fe 
familiarifer avec fon idee : ils n'y penferent qu'en trem- 
blant , & l'alTurance de pofféder une ame immortelle 
ne les dédommagea que foihlement du chagrin d'être 
privés de leur corps périffable. Deux caufes contri- 
buèrent encore à fortifier & à nourrir leurs ahrmes ; 
l'une fût que cette -mort , communément accompagnée 
de douleurs , leur arrachoit une exiftence qui leur 
plaît , qu'ils connoiffent , à laquelle ils font accoutu- 
més ; l'autre fbt l'incertitude de l'état qui devoit fuc- 
céder à leur exiftence actuelle. 

L'ILLUSTRE Bacon a dit que les hommes crai- 
gnent la mort par la même raifon que les enfans ont 

peur 
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peur de Vobfcurité [49 3* Nous nous défions aatu* 
j-ellement de tout ce que nous ne connoiflons point \ 
nous voulons voir clair , afin <je nous garantir des ob- 
jets qui nous peuvent menacer , ou pour êtreà portée 
de nous procurer ceux qui peuvent npus être utiles. 
L'homme qui exifte ne peut fe faire d'idée de la non- 
exiftence ; comme cet état l'inquiète, fon imagination fe 
mep à travailler au défaut de l'expérience , pour lui 
peindre bien ou mal cet état incertain. Accoutumé à 

nfer , k fentir , à être mis en adion , à jouir de 
bciété ; il voit le plus grand des malheurs dans 
pne difTolution qui Je privera des objets & des fea- / 
fations que fa nature préfente lui a rendu néceflai- 
res , qui l'empêchera d'être averti de fon être , qui 
\u\ ôtera fes plaifirs pour le plonger dans le néant. Ea 
le fuppofant même exempt de peines , il cnvifage tou- 
jours ce néant comme une folitude défolante , comme 
un amas ténèbres profondes ; il s'y voit dans uri 
abandon général , deftitué de tout fecours , & fentant 
la rigueur de cette affreufe fituation. Mais le fommeil 
profond ne fuffit-il pas pour nous donner une^idée 
yraîe du néant ? Ne nous prive-t-il pas de tout ? Ne 
femble-t-il pas nous anéantir pour l'univers ; &anéan* 
tir cet univers pour nous ? La mort n'eft-elle autre 
chofe qu'un fommeil profond & durable ? C'eft faute 
de pouvoir fe faire une idée de la mort que l'homme 
la redoute ; s'il s'en faifoit une idée vraie, il cefferoit 
dès-lors de la craindre ; mais il ne peut concevoir un 
état où Ton ne fent point ; il croit donc que lorfqu'il 
n'exiftera plus , il aura le fentiment & la confeience 
4e ces chofes qui lui paroiflent aujourd'hui fi triftes 
& fi lugubres ; fon imagination lui peint fon convpi , 
ce tombeau que l'on creufe pour lui , ces chants lamen- 
tables qui l'accompagneront à fon dernier féjour ; il fe 



[69] Nam vtluti pucri trépidant , atque omnia cacis 
In tenthris metuunt : fie nos in lucc timejnus 
InttrAum , nikilç qufi. fini mauenda magis, . . , 

Lucretius Lib. III. vers. 87. (Se fea* 

Terne I. B ? 
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perfuade que ces objets hideux Taffedleront , même 
après fon trépas , aufli péniblement que dans l'état 
préfent où il jouit de fes fens [70]. 

Mortel égaré par la crainte! Après ta mort tes 
yeux ne verront plus , tes oreilles n'entendront 
plus; du fond de ton cercueil tu ne feras point le 
témoin de cette fcène que ton imagination te re- 
préfente aujourd'hui fous des couleurs fi noiies; tu ne 
prendras pas plus de part à ce qui fe fera dans le 
monde , tu ne feras pas plus occupé de ce qu'on fera 
de tes relies inanimés, que tu ne pouvois faire la veille 
du jour qui te plaça parmi les êtres de Tefpèce hu- 
maine. Mourir, c'eft ceffer de penfer & de fentir, 
de jouir & de fouffrir : tes idées périront avec toi ; 
tes peines ne te fuivront point dans la tombe. Penfe 
à la mort, non pour alimenter tes craintes & ta mé- 
lancolie, mais pour t'accoutumera l'envifager d'un 
œil paifible, & pour te raffûrer contre les faufTes ter- 
reurs que les ennemis de ton repos travaillent à t'inf- 
pirer. 

Les craintes de la mort font de vaines illufions 
qui devraient difparoitre auflitôt qu'on envifage cet 
événement néceflaire fous fon vrai point de vue. Un 
grand homme a défini la philofophie une méditation 
de la mort [71]; Il ne veut point par. là nous faire 
entendre que nous devons nous occuper triftement de 
notre fin , de la vue de nourrir nos frayeurs ; H veut 
fans doute , nous inviter à nous familiarifer avec un 
objet que la nature nous a rendu néceffaire, & nous 
accoutumer à l'attendre d'un front ferein. Si la vie 
eft un bien , s'il eft néceflaire de l'aimer , il n'eft pas 
moins néceflaire de la quitter ; & la raifon doit nous 



* 

[70] Née videt in vera nullum fore morte alium S E i 
Qiù pojfit vivus fibi S E lugert péremption , 
S t an/que jacentem , nec lacerari urive dolorc. 

[71] MEAETH TOT 0ANATOT- Lucain a dit fiirc morif.r* 
prima viris. 
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apprendre la réfignation aux décrets du fort. Notre 
bien-être exige donc que nous contrarions l'habitude 
de contempler fans alarmes un événement que notre 
eflence nous rend inévitable ; notre intérêt demande 
que nous n'empoifonnions point par des craintes con- 
tinuelles une vie qui ne peut avoir des charmes pour 
nous , fi nous n'en voyons jamais le terme fans frif» 
fonner. Laraifon & notre intérêt concourent à nous af- 
fûrer contre les terreurs vagues que l'imagination nous 
infpire à cet égard. Si nous les appelions à notre fe- 
cours ils nous apprivoiferont avec un objet qui ne 
nous effraie que parce qu'on ne nous Ta montré que 
défiguré par les accompagnemens hideux que la fu- 
perftition lui donne. Dépouillons donc la mort de ces 
vaines illufions & nous verrons qu'elle n'eft que le 
fommeil de la vie; que ce fommeiloe fera troublé par 
aucun fonge défagréable; & qu'un réveil fâcheux ne 
le fuivra jamais. Mourir ; c'eft dormir , c'eft rentrer 
dans cet état d'infenfibilité où nous étions avant de 
naître , avant d'avoir des fens , avant d'avoir la confc 
cience de notre exiftence aduelle. Des loix auffi né- 
ceflaires que celles qui nous ont fait naître nous feront 
rentrer dans le fein de la nature d'où elle nous avoit 
tirés, pour nous reproduire par la fuite fous quelque 
forme nouvelle , qu'il nous feroit inutile de connoître : 
fans nous confulter elle nous plaça pour un tems 
dans le rang des êtres organifés , fans notre aveu elle 
nous obligera d'en fortir pour occuper un autre rang. 
Ne nous plaignons point de fa dureté , elle nous fait 
fubir une loi dont elle n'excepte aucun des êtres qu'elle 
renferme [72]. Si tout nait& périt ; fi toutfe change 
& fe détruit ; fi la nailfance d'un être n'eft jamais que 
le premier pas vers £a fin , comment eût-il été pof- 



[71] Quid dererum naturel querimur , Ma fe bette gefftt ; vita fi 
feias uti, longa efl. V. Senec. de Brevitate Vit^. Tout 
le monde fe plaint de la brièveté de la vie & de la rapid té du 
tems , & les hommes, pour la plApart, ne favent que faire ni du 
t«ms ni de la Yie l 
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fible que l'homme dont la machine eft fi frêle , dont 

tes parties font fi mobiles & fi compliquées, fût 
exempté d'une loi commune qui veut que la terre 
folidc quejnous habitons fe change , s'altère & peut- 
être fe détruife! foible mortel ! tu prétendois exifter 
toujours; veux-tu donc que pour toi feul la nature 
change fon cours ? Ne vois-tu pas dans ces comètes 
excentriques qui viennent étonner tes regards , que 
les planettes elles-mêmes font fujettes à la mort ? 
Vis donc en paix , tant que la nature le permet , & 
meurs fans effroi , fi ton efprit eft éclairé par la 
raifon. 

, Malgré la fimplicité de ces réflexions rien de 
plus rare que les hommes véritablement affermi* 
contre les craintes de la mort ; le fage lui-même pâlît 
k fon approche ; il a befoin de recueillir toutes le» 
forces de fon efprit pour l'attendre avec férénité. Ne 
Ibyons donc point furpris fi l'idée du trépas révolte 
tant le commun des mortels ; elle effraie le jeune- 
homme; elle redouble les chagrins & la triftefle de 
la vieilleffe accablée d'infirmités ; elle la redoute même 
*>ien plus que ne fait la jeunefie dans la vigueur 
de Ton âge ; le vieillard eft bien plus accoutumé à la 
vie ; d'ailleurs fon efprit eft plus foible & a moins 
d'énergie. Enfin le malade dévoré de tourmens^ & 
le malheureux plongé dans l'infortune ofent rarement 
recourir • à la mort , qu'ils devroient regarder comme 
la fin de leurs peines. 

Si nous cherchons la fource de cette pufill annuité 
nous la trouvons dans notre nature qui nous attache 
à la vie , & dans le défaut d'énergie de notre arne 
.que bien loin de fortifier tout s'efforce d'aifoiblfr .& 
.debrifer. Toutes les inftitutions humaines, toutes ne? 
opinions confpirent à augmenter nos craintes & à 
rendre nos idées de 1a mort plus terrrhles & phre 
révoltantes. En effet la fuperftition s'eft plue à mon- 
trer la mort fous les traits les plus affreux ; elle nous 
la repréfente'comme un moment redoutable qui, non 
feulement met fin à nos plaifirs , mais encore qui nous 
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livre fans défenfc aux rigueurs inouïes ô"un défi, 
pote impitoyable , donc rien n'adoucira les arrétst: 
félon elle l'homme le plus vertueux n'eft jamais fur 
de lui plaire, il a lieu de trembler de la févérité de 
fes jugemens ; des fupplices affreux & fans fin puni- 
ront les victimes de fon caprice des foiblefTes invo> 
lontaires ou des fautes néceffaires qui auront allumé 
fa fureur. Ce tyran implacable fe vengera de leurs in- 
firmités , de leurs délits momentanés , des pcnchans 
qu'il a donnés à leur cœur, des erreurs de leur efprit, 
des opinions , des idées , ces pallions qu'ils auront reçues 
dans les focietés où il les a fait naître ; il ne leur pardon- 
nera furtout jamais d'avoir pu meconnoitre un être 
inconcevable, d'avoir pu le tromper for fon compte, 
d'avoir oie penfer par eux-mêmes , d'avoir refufe d'é- 
couter des guides enthoufiaftes ou trompeurs , & d'a- 
voir eu le front de confulter la raifon , qu'il leur 
avoit pourtant donnée pour régler leur conduite dans 
le chemin de la vie. 

Tels font les objets affligeans dont îa religion v 
occupe fes malheureux , & crédules feétateurs. TelUs 
font les craintes que les tyrans de la penfée des 
hommes nous montrent comme Jalutaïrcs : malgré 
le peu d'effet qu'elles produifent fur la conduite dç 
la plupart de ceux qui s'en difent , ou s'en croient 
perfuadés, on voudroit faire palfer ces notions pour 
la digue la plus forte que l'on puifle oppofer aux dé- 
réglemçns des hommes. Cependant, comme nous le 
ferons voir bientôt, ces fyllémes , ou plutôt ces chi- 
mères fi terribles ne font rien furie grand nombre, qui 
n'y fonge que rarement , & jamais au moment que la 
palTion , l'intérêt , le plaifirou l'exemple l'entraînent. Si 
ces craintes agiffent, c'eft toujours fur ceux qui n'en 
auroient aucun befoin pour s'abftenir du mal ou pour 
faire le bien. Elles font trembler des cosurs honnêtes , 
& ne font rien aux pervers : elles tourmentent des 
ames tendres, & laifTent en repos les ames endur- 
cies : elles infeftent un efprit docile & doux, elles ne 
aucun trouble à des efprits rebelles ; ainfi elles 
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Alarment que ceux qui déjà fontaflez alarmés, ellef 
ce contiennent que ceux qui font déjà contenus. 

Ces notions n'en impotent donc aucunement aux 
médians; quand par hazard elles agiflent fur eux 
ce n'eft que pour redoubler la méchanceté de leur 
caractère naturel, la juftifier à leurs propres yeux, lui 
fournir des prétextes pour l'exercer fans crainte & 
fans fcrupule. En effet l'expérience d'un grand nombre 
de fiècles nous montre à quels excès la méchanceté 
& les paflions des hommes fe font portées quand 
elles ont été autorifées ou déchaînées par la religion , 
ou du moins quand elles ont pu fe couvrir de fon 
manteau. Les hommes n'ont jamais été plus ambitieux, 
plus avides, plus fourbes, plus cruels, plus féditieux 
que quand ils fe font perfuadés que la religion leur 
permettoit , ou leur ordonnoit de l'être; cette religion 
ne faifoit pour lors que donner une force invincible 
à leurs paflions naturelles , qu'ils purent fous fes auf- 
pices facrés exercer impunément & fans aucun re- 
mords. Bien plus , les plus grands fcélérats , en donnant 
un libre cours aux penchans déteftables de leur mé- 
chant naturel , crurent mériter le çiel , dans la caufe 
duquel ils fe montroient zélés , & s'exempter par des 
forfaits des chàtimens d'un Dieu dont ils penfoient 
avoir mérité le courroux. 

Voila donc les effets que les notions falutaires 
de la Théologie produifent fur les mortels! Ces ré- 
flexions peuvent nous fournir des réponfes à ceux qui 
nous difent que Jî la religion promettoit également 
te ciel aux médians comme aux bons , il n'y auroit 
point d'incrédules à Vautre vie. Nous répondrons 
donc que la religion, dans le fait, accorde le ciel 
aux m^chans ; elle y place fouvent les plus inutiles 
& les plus méchans des hommes [7$]. Elle aiguife, 



[73] Tels font Moyfe , Samuel, David chez les Juifs ; Mahomet 
chez les Mufulmans ; chez les Chrétiens Conftantin , S. Cyrille t 
S. Athanafe , S. Dominique & tant d'autres brigands religieux 
& ze*'ê*s perfécuteurs que l'Egtife révère. On peut encore leur 
joindre les Çroifés , les Uymrs , &c. 
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tomme on vient de le voir , les paflioni des médians 
en légitimant des crimes que fans elle ils craindroient 
de commettre , ou pour lefquels ils auroient de la 
honte & des remords. Enfin les Miniftres de la Re- 
ligion fournifTent aux plus méchans des hommes des 
moyens île détourner la foudre de deflus leurs têtes, 
& de parvenir à la félicité éternelle. 

A Tégard des incrédules , il peut y avoir , fans doute , 
des méchans parmi eux , comme parmi les plus cré- 
dules ; mais l'incrédulité ne fuppofe pas plus la mé- 
chanceté que la crédulité ne fuppofe la bonté. Au 
contraire , l'homme qui penfe & médite connoit mieux 
les motifs d'être bon, que celui qui fe laifle guider 
en aveugle par des motifs incertains ou par les inté- 
rêts des autres. Tout homme fcnfé a le plus grand 
intérêt d'examiner des opinions que l'on prétend de- 
voir influer fur fon bonheur éternel : s'il les trouvé 
faufles ou nuifibles pour la vie préfente , il ne con- 
clura jamais de ce qu'il n'a pas d'autre vie à crain- 
dre ou àefpérer, qu'il peut dans celle-ci fe livrer 
impunément à des vices , qui lui feroient tort à lui- 
même ou qui lui attireroient le mépris ou la colère 
delà fociété. L'homme qui n'attend point une autre vie 
n'en^eft que plus intéreffé à prolonger fon exiftence & 
à fe rendre cher à fes femblables dans la feule vie 
qu'il connoifle: il a fait un grand pas vers la félicité 
en fe débarrafTant des terreurs qui affligent les autres. 

En effet la fuperftition prit plaifir à rendre l'homme 
lâche , crédule , pufillanime ; elle fe fit un principe 
de l'affliger fans relâche ; elle fe fit un devoir de re- 
doubler pour lui les horreurs de la mort; ingénieufe 
à le tourmenter , elle étendit fes inquiétudes au delà 
même de fon exiftence connue , & fes miniftres , pour 
difpofer de lui plus fûrement en ce monde , inven- 
tèrent les régions de l'avenir , en fe réfervant le droit 
d'y faire récompenfer les efclaves qui auront été fou- 
rnis à leurs loix arbitraires , & de faire punir par la 
divinité ceux qui auront été rébelles à leurs volontés. 
• Loin de confoler les mortels , loin de former la rai. 
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Ton de l'homtftè, loin de lui appféndfé à ptiéï fôtif 
la main de la nécefflté , la religion en mille con«* 
trées s'éfl efforcée de lui rendre la mort plus amère* 
d'appèfantir fon joug , d'orner fon cortègé d'une foulé 
de phantômes hideux , & de rendre fes approches 
plus effrayantes qu'elle-même. C'eft âinfi qu'elle eft 
parvenue à remplir l'univers d'enthoufiaftés qu'elle 
îeduit par des promefTes Vagues, 6c d'éfclaves avilis 
qu'elle retient par la ôrainte dès maUx imaginaires* 
dont leur fin fera fuivie; Elle eft veriuè à bout de leur 
perfuader que leur vie aduellë n'eft qu'un pafTagé 
pour arriver à une vie plus importante. Le dogme iriv 
fenfé d'une vie futurè les empêche dé s'occuper dé 
leur vrai bonheur, dé fonger à perfècliottrier leurâ 
. inftitutions , leurs loix , leur morale & lëùrs fciehcesj 
dé vaines chirhèrés ont abforbé toute leur attention \ 
ils confentent à gémir fous la tyrannie réligieufé 6t 
politique, à croupir dans l'erreur, a languir dan! 
l'infortune , dans l'efpoir d'être quelque jour plus 
fteuréux, dans la ferme confiante qué leurS calamités 
& leur patience fluide les conduiront à une Félicité 
fans fin; ils fe font crus fournis à uné divinité cruelle* 
qui vouloit leur faire acheter le bien-être futur ail 
prix de tout ce qu'ils Ont de plus chef ici bds ; 6n leur 
a peint leur Dieu comme l'ennemi juté de la râfèe hu- 
maine, & on leur a fait entendre que lé ciél irrité 
contre^ eux vouloit être appaifé & les puniroit éter- 
nellement des efforts qu'ils feroient pour fé fcirér de 
leurs peines. C'eft ainfi que le dogrriè dô la vie future 
fut une des erreurs les plus fatalés dont le genre* 
humain fut infefté. Ce dogme plongea lès nations 
dans l'engourdiffemeht, dans la langueur, dans" l'in- 
différence fur leur bien-être, ou bien il les précipita 
dans un enthoufiafmè furieux, qui les porta fôûvent 
à fe déchirer elles-mêmes pour mériter lé ciel. 

O N demandera , peut-être , par quelles rôutés les* 
hommes ont été conduits à fe faire tes idées fi gra-* 
tuites & fi bizarres qu'ils Ont de l'autre mondé, jô 
xéponds qu'il eft Vrai que nous n'avbns point d'idéfe do 
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l'avenir qui n'etfîfte point pour nous ; ce font nos 
idées do pafle & du préfent qui fourniflent à notre 
imagination les matériaux dont elle Te fert pour conf. 
truire l'édifice des régions futures. Nous croyons , dit 
Hobbes , que ce qui eji fera toujours , Ë? que les 
mêmes catycs auront les rnemes effets. [74/) L'homme 
dans fonétat adtuel à deux façons defentir, Tune qu'fl 
approuve & l'autre qu'il défapprouve ; ainfi perfuadé 
que ces deux façons de fentir devroient le fuivre au 
delà même de fon exiftence préfente ; il place dans 
les régions de l'éternité deux féjours diftingués ; Puft 
fut deftiné à la félicité, & l'autre à l'infortune; l'ufi 
devoit renfermèr les amis de Dieu , l'autre fut une 

Î5rifon deftinée à le venger des outrages que lui fai- 
bient fes malheureux fujets. 

Telle eft la véritable origine des idées fur la vie 
future fi répandues parmi les hommes. Nous voyons 
par-tout un Elyfée & un Tartarc , un Paradis & un 
Enfer ; en un mot deux féjours diftingués , confttuits 
d'après l'imagination des enthoufiaftes ou des fourbes 
qui les inventèrent, & accommodés aux préjugés, aux 
idées , aux efpérances & aux craintes des peuples qui 
les crûrent. Les Indiens fe figurèrent le premier de 
Ces féjours comme celui de Tina&ion & d'un repos 
permanent , parce qu'habitans d'un climat brûlant , 
ils virent dans le repos la félicité fuprême; lçs Muful- 
inans s'y promirent des .plaifirs corporels , femblables 
à ceux qui font actuellement les objets de leurs vûeuX; 
les chrétiens efpérerent en gros des plaifirs ineffables 
& fpirituels i en un mot un bonheur dont ils n'eurent 
aucune idée. 

De quelque nature -que fuffent ces plaifirs, fcs 
hommes comprirent qu'il falloit un corps pour que 



[74] Lorfque nous raifonnons par analogie nous fondons tou- 
jours nos raifonnemem fur la perfuafion , fouvent très-fa uffe , 
<jue ce qui s'eft fait déjà, fe fera encore par la fuite ; & nous 
regardons comme une chofe indubitable que ce qui ariva fera 
toujours femblable à ce qui eft arrivé. 



■ 

leur amc pût en jouir ou pour éprouver les peinei 

refervees aux ennemis de la divinité ; de-là le dogme 
de la refurrefiion , par lequel on fuppofa que ce 
corps , que Ton voyoit devant fes yeux fe pourrir, 
fe décompofer , fe diflbudre , fe reconipoferoit un 
jour par un effet de la toute-puiffance divine , pour 
former de nouveau une enveloppe à l'ame , afin de 
recevoir conjointement avec elle les recompenfes & 
les châtimens que tous deux auroient mérité durant 
leur union primitive. [75] Cette încomprehenfible 
opinion inventée , dit -on , par les Mages, trouve 
encore un grand nombre d'adhérens , qui ne l'ont 
jamais férieufement examinée. Enfin d'autres incapa- 
bles de s'élever à ces notions fublimes , crurent que 
fousdiverfes formes l'homme animeroit fucceffivement 
différens animaux d'efpéces variées , & ne cefferoit 
jamais d'habiter la terre où il fe trouve ; telle fut l'o- 
pinion de ceux qui crurent la Métcmpfycofe. 

Quant au féjour malheureux des ames , l'imagi- 
nation des impolteurs qui voulurent gouverner les 
peuples s'erTorqa de raltembler les images les plus 
effrayantes pour le rendre plus terrible. Le feu efl de 
tous les êtres celui qui produit fur nous la fenfation 
la plus cuifante ; on fuppofa donc que la toute-puif- » 
fance divine ne pouvoit rien inventer de plus cruel 
que le feu pour punir fes ennemis ; le feu fut donc 
le terme auquel l'imagination de l'homme fut forcée 
de s'arrêter , & l'on convint aflez généralement que 
le feu vengeroit un jour la divinité outragée , comme, 
par la cruauté & la démence des hommes, cet élé- 



[75] Le dogme de la RcfurreWon paroît au fond inutile à tous 
ceux qui croient à Fexiftence des ames Tentantes , penfantes , 
fouffrantes ou joniflfantes après leur féparation du corps : ils doi- 
vent fuppofer , Comme Berkeley , ifwe l'ame n'a befoin ni du 
corps , ni d'aucun être extérieur pour éprouver des fenfations & 
avoir des idées. Les Maîcbrancniftrs doivent fuppofer que les 
ames réprouvées verront î enfer en Dieu & fe fendront brûler , 
fans avoir befoin de leurs corps pour cela. 
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ment le venge fouvent en ce monde. [76] Ainfi Ton 
peignit les victimes de fa colère enfermées dans des 
cachots embrafés, fe roulant perpétuellement dans des 
tourbillons de flammes, plongées dans des mers de 
foufre & de bitume , & faifant retentir leurs voûtes 
infernales de leurs gémiiTemens inutiles & de leurs 
grincemens. 

Mais, dira-t-on peut-être, comment les hommes 
purent-ils fe déterminer à croire une exigence accom- 
pagnée de tourmens éternels , fur-tout y en ayant 
plufieurs d'entr'eux qui , d'après leurs fyftêmes reli- 
gieux , eurent lieu de les craindre pour eux-mêmes? 
Plufieurs caufes ont pu concourir à leur faire adopter 
une opinion fi révoltante. En premier lieu tres-peu 
d'hommes fenfés ont pu croire une telle abfurdité 
quand ils ont daigné faire ufage de leur raifon , ou 
bien s'ils y ont cru , l'atrocité de cette nation fut 
toujours contrebalancée par l'idée de la miféricorde 
& de la bonté qu'ils attribuèrent à leur Dieu. [77] Eti 



[76] C'eft, fans doute, de là que font venues les expiations 

rie feu, ufitées chez un grand nombre de peuples orientaux, 
pratiquées encore aujourd'hui par des prêtres du Dieu de 
paix , qui ont la cruauté de faire périr par les flammes ceux qui 
n'ont point de la divinité les mêmes idées qu'eux. Par une fuite du 
même délire les Magi.lrats civils condamnent au feu les facrilèges , 
les blafphémateurs , les voleurs d'Eglife , c'eft-à-dire ceux qut ne 
font tort à perfonne , tandis qu'ils fe contentent de punir d'un fup- 
plice plus doux ceux qui font un tort réel à lafociété. C'eft ainfi que la 
religion renverfe toutes les idées. , 

[77] Si , comme les Chrétiens le prétendent , les tourmens à 
venir doivent être infinis pour la durée & pour l'intenfité , je 
fuis forcé d'en conclure que l'homme , qui eft un être fini , ne 
peut fouffrir infiniment ; Dieu lui-même ne peut lui communiquer 
rinfinité , malgré les efforts qu'il feroit pour le punir éternellement 
de fes fautes , qui elles-mêmes n'ont que des effets finis ou limités 
par le tems. Le même raifonnement peut s'appliquer aux joies 
du Paradis , où un être fini ne comprendra pas plus un Dieu 
infini qu'il ne fait en ce monde. D'un autre coté îi , comme le 
chriftianifme l'enfeigne , Dieu perpétue l'exiftence des damnés , il 

f erpétue l'exiftence du péché : ce qui ne s'accorde pas avec 
amour de Tordre qu'on lui fuppofe. 1 
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fécond lieu les peuples aveuglés par la crainte ne Te 
rendirent jamais compte des dogmes les plus étranges 
qu'ils reçurent de leurs Initiateurs , ou qui leur furent 
tranfmis par leurs Pères. Fn troifieme lieu chaque 
homme ne vit jamais l'objet de fes terreurs que dans 
un lointain favorable , & la fuperftition lui promit 
d'ailleurs des moyens d'échapper aux fupplices qu'il 
crut avt>ir mérités. Enfin , femblables à ces malades 
que nous voyons attaches à l'exiftence même la plus 
douloureufe , l'homme préfera l'idée d'une exiftence 
inaîheureufe & connue, a celle d'une non-exiftence , 
qu'il regarda comme le plus aifreux des maux, parce 
qu'il n'en put avoir d'idée , ou parcé que fon imagi- 
nation lui fit envifager cette non-exiftence ou ce néant 
comme PaflemMage confus de tous les maux enfem- 
ble. Un mal connu , quelque grand qu'il puifle être , 
alarme moins les hommes , furtout quand il leur refte 
Fefpoir de l'éviter , qu'un mat qu'ils ne connoifTent 
point , fur lequel par cohféquent leur imagination fe 
croît forcée de travailler , & auquel elle ne fait oppo- 
fer aucun remède. 

L'on voit donc que îa fuperftition , loin de con- 
foler les hommes fur la néceifité de mourir , ne fait 
que redoubler leurs terreur par les maux dont elle 
prétend que leur trépas fera fuivi : ces terreurs font 
fi fortes que les malheureux qui croient ces dogmes 
redoutables , quand ils font conféquens , paffent leurs 
jours dans l'amertume & les larmes. Que dirons-nous 
de cette opinion deftructive de toute fociété , & 
pourtant adoptée par tant de nations , qui leur 
annonce qu'un Dieu févère peut à chaque inftant , 
comme un voleur les prendre au dépourvu , & venir 
exercer fur la terre fes jugemens rigoureux ? Quelles 
idées plus propres à effrayer , à décourager les hom- 
mes , à leur ôter le défir d'améliorer leur fort , que 
la perfpedlive affligeante d'un monde toujours prêt à fe 
diffbudre , & d'une divinité afljfe fur les débris de la 
nature entière pour juger les humains ? Telles font 
néanmoins les funeftes opinions dont Tefprit des na. 
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tîons s'eft repu depuis des milliers d'années ; elles 

font fi dangereufes que fi ? par une heureuiè inconfé- 
quence , elles ne dérogeoient pas dans leur conduite 
à ces idées défolantes , elles toniberoient dans l'abru- 
tiflement le plus honteux ; comment s'occuperoient- 
eiles d'un monde périfiable qui peut à chaque inftant 
écrouler ? comment fonger à fe rendre heureufes dans 
une terre qui n'eft que le veftibule d'un royaume 
éternel ? Eft-ii donc iurprenant que de$ fuperititions 
auxquelles de pareils dogmes fervent de bafe , aient 
preferit à leurs fectateurs un détachement total des 
chofes d'ici bas , un renoncement entier aux plaifirs 
les plus innocens , une inertie , unepufillanimité^ une 
abjection d'ame , une infociabilitéf qui les rend inutiles 
à eux-mêmes & dangereux pour les autres? Si la 
néceflité ne forçoit les hommes de fe départir dans la 
pratique de leurs fyltcmes infenfés ; fi leurs befoîns 
ne les ramenoientà la raifon en dépit de leurs dogmes 
religieux , le monde entier deviendroit bientôt un 
vafte défert , habité par quelques fauvages ifolés, 
qui n'auroient pas même le courage de fe multiplier. 
Qu'eft-ce que des notions qu'il faut néceflairement 
mettre à l'écart pour faire fubfifter l'aflbciation hu- 
maine ! 

Cependant le dogme d'une vie future , accom- 
pagnée de récompenses & de châtimens , eft depuis 
\m grand nombre de fiècles regardé comme le pl«s 
puiflant, ou même comme le feui motif capable de 
contenir les pallions des hommes, & qui , puifle les 
obliger d'être vertueux ; peu-à-peu ce dogme eft de- 
venu la bafe de prcfque tous les (y Mêmes religieux & 
politiques ; & il femble aujourd'hui que Ton ne pour- 
Toit attaquer ce préjugé fans brifer abfolument les 
liens de la fociété. Les fondateurs des religions en ont 
fait ufage pour s'attacher leurs fectateurs crédules les 
légillateurs l'ont regardé comme le frein le plus capa- 
ble de retenir leurs fujets fous le joug ; plufieurs Phï- 
lofophes eux-mêmes ont cru de bonne foi que ce 
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dogme étoit néceflaire pour effraye/ les hommes & les 

détourner du crime. [78]. 

On ne peut en effet difconvenir que ce dogme n'ait 
été de la plus grande utilité pour ceux qui donnèrent 
des religions aux nations , & qui s'en firent les mi- 
niftres ; il fut le fondement de leur pouvoir , la fource 
de leurs richefles , & la caufe permanente de l'aveu- 
' glement & des terreurs dans lefqueiles leur intérêt 
voulut que le genre-humain fût nourri. C'eft par lui 
que le Prêtre devint rémule & le maître des Rois : 
les nations fe font remplies d'enthoufiaftes ivres de 
religion , toujours bien plus difpofés à écouter fes 
menaces que les confeils de la raifon , que les ordres 
du fouverain , que les cris de la nature , que les loix 
de la fociété. La politique fut elle-même aflervie aux 
caprices du Prêtre; le monarque temporel fut obligé 
de plier fous le joug du monarque éternel ; l'un ne 
difpofoit que de ce monde pérHfable, l'autre étendoit 
fa puiflance jufques dans un monde à venir , plus 
important pour fes hommes que la terre > où ils ne 
font que des pèlerins & des paflagers. Ainfi le dogme 
de l'autre vie mit le gouvernement lui-même dans la 
dépendance du prêtre ; il ne fut que fon premier 
fujet , & jamais il ne fut obéi que lorfque tous deux 
furent d'accord pour accabler le genre- humain. La 
nature cria vainement aux hommes de fonger à leur 
félicité préfente , le prêtre leur ordonna d'êtreimalheu- 
reux dans l'attente d'une félicité future : la raifon leur 
dîfoit en vain qu'ils dévoient être paifibles; le prêtre 
leur fouffla le fanatifme & la fureur , & les força de 

■ 

(7$) Lorfque le dogme de l'immortalité de l'ame, forti dej'école 
de Platon , vint a fe répandre chez les Grecs , il caufa les plus 
grands ravages, & détermina une foule d'hommes mécontens de 
leur fort à terminer leurs jours. Ptolémée Philadelphe, Roi d'Egypte 
en voyant les effets que ce dogme , que l'on regarde aujourd'hui 
comme fi falutaire , produifoit fur les cerveaux de fes fujets, défeiv- 
dit de Tenfcigner fous peine de mort. Voyc\ l argument du dUleguc 
de Phcdon de la traduction de Dacier. 
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troubler la tranquillité publique toutes les fois qu'il 
fut queftton des intérêts du monarque invifible de 
l'autre vie ou de fes miniftres en celle-ci. 

Tels font les fruits que la politique a recueillis 
du dogme de la vie future ; les régions de l'avenir 
ont aidé le facerdoce à conquérir le monde. 1/attente 
d'une félicité célefte & la crainte des fupplices futurs 
ne fervirent qu'à empêcher les hommes de fonger à 
fe rendre heureux ici bas. L'erreur , fous quelque 
afped qu'on l'envifage , ne fera jamais qu'une fource 
de maux pour le genre-humain. Le dogme d'une autre 
vie en préfentant aux mortels un bonheur idéal en 
fera des enthouliaftes ; en les accablant de craintes il 
en fera des êtres inutiles , des lâches , des atrabilaires y 
des forcenés , qui perdront de vue leur fejour prefent 
pour ne s'occuper que d'un avenir imaginaire & des 
maux chimériques qu'ils doivent craindre après leur 
mort. 

Si l'on nous dit, que le dogme des récompenfes 
& des peines ? venir eft le frein le plus puiflant pour 
réprimer les partions des hommes ; nous répondrons 
en appellant à l'expérience journalière. Pour peu que 
l'on regarde autour de foi , Ton verra cette artertioti 
démentie , & l'on trouvera que ces merveilleufes fpé- 
culations , incapables de changer les tempéramens des 
hommes , d'anéantir les partions que les vices de la 
fociété même contribuent à faire éclore dans tous les 
cœurs, ne diminuent aucunement le nombre des mé- 
chans : dans les nations qui en paroiflent le plus for- 
tement convaincues , nous voyons des artartins , des 
voleurs , des fourbes , des opprerteurs , des adultères , 
des voluptueux ; tous font perfuadés de la réalité 
d'une autre vie , mais dans le tourbillon de la diflipa- 
tion & des plaifirs , dans la fougue de leurs partions 
ils ne voient plus cet avenir redoutable , qui n'influe 
nullement fur leur conduite préfente. 

En un mot dans les pays où le dogme de l'autre 
vie eft fi fortement établi que chacun s'irriteroit con- 
tre quiconque auroit la témérité de le combattre , ou 



même d'en iouter, nous voyons qu'il eft parfaitement 

incapable d'en impofer à des Princes injultçs , néglu 
gens , débauchés ; à des courtifans avides & déréglés ; 
à des concuflTionnaires qui fe nourrirent infolemment 
de la fubftance des peuples ; à des femmes fans pu- 
deur ; à une foule de crapuleux & de vicieux ; à plu- 
fieurs même d'entre ces prêtres dont la fonction eft 
d'annoncer les vengeances du ciel. Si vous leur de- 
mandez , pourquoi donc ils ont ofé fe livrer à des 
actions , qu'ils favoient propres à leur attirer des 
çhàtïmens éternels ? Ils vous répondront que la fou- 
gue des pallions , le torrent de l'habitude , la conta- 
gion de l'exemple , ou même que la force des cir- 
conftances les ont entraînés , & leur ont fait oublier 
les confluences terribles que leur conduite pouvoit 
avoir po-ur eux. D'ailleurs ils vous diront que les tré- 
fors de la miféricorde divine font infinis ; & qu'un 
repentir fuffit pour effacer les crimes les plus noirs 
& les plus accumulés. [79] Dans cette foule, des fcé- 
lérats qui , chacun à leur manière > défolent la foçiété, 
Vous ne trouverez qu'un petit nombre d'hommes , 
affez intimidés par les craintes d'un avenir malheu- 
reux , pour réfifter à leurs penchans ; que dis-je ! ces 

Îenehans font trop fpibles pour les entraîner , & fans 
! dogme d'une vie , la loi & la crainte du blâniç 
euflent été des motifs fuffifans pour les empêcher dç 
fe rendre criminels. 

Il eft en effet des ames craintives & timorées fut 
lefquelles le» terreurs d'une autre vie font une in*. 



(79) L'idée de la miféricorde divine rafture les méchans , & leur 
fait oublier la Juftice divine. En effet ces deux attributs , étant fup- 




;omptent 

miféricorde d'écbapper aux effets de fa Juftice. Les brigands , qui 
voient que tôt ou tard ils périront au gibet , difent qu'ils en feront 
quittes pour faire une belle fin. Les chrétiens croient qitun bon Pcc- 
<avi ettace tous les péchés. Les Indiens attribuent la même vertu 
*ux Eanx du Gange. " 

preffioa 
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pfeflîon profonde ; les hommes de cette efpece font 
nés avec des pallions modérées , une organifation frêle > 
une imagination peu fougueufe;il n'eft donc point fur^ 
prenant que dans ces êtres i déjà retenus par leur na- 
ture , la crainte de l'avenir contrebalance les foibles 
efforts de leurs foibles paflions ; mais il n'en eft point 
de même de ces fcélérats déterminés , de ces vicieux 
habituels dont rien ne peut arrêter les excès * & qui 
dans leurs emportemens fermant les yeux fur la crainte 
des loix de ce monde , mépriferont encore bien plus 
celles de l'autre. 

Cependant combien de perfonnes fe difent* . 
& même fe croient retenues par les craintes d'une au- 
tre vie ! mais ou elles nous trompent , ou elles s'en 
impofent à elles-mêmes : elles attribuent^ à ces crain* 
tes ce qui n'eft que l'effet de motifs plus préfens, tête 
que la foiblefle de leur machine , la difpofition de leur 
tempérament , le peu d'énergie de leurs ames , leur 
timidité naturelle, les idées de l'éducation, la crainte 
des conféquences immédiates & phyfiques de leurs déré- 
glemens ou de leurs mauvaifes actions. Çe font là les 
vrais motifs qui les retiennent , & non pas les notions 
vagues de l'avenir, que les hommes, qui en font d'ail- 
leurs les plus perfuadés , oublient à chaque inftant dès 
qu'un intérêt puiflant les follicite à pécher. Pour peu 
que l'on y fit attention l'on verroit que Ton fait hon* 
neur à la crainte de fon Dieu , de ce qui n'eft réelle- 
nient que l'effet de fa propre foiblefle , de fa pufilla- 
inimité , du peu d'intérêt que l'on trouve à mal faire } 
Fon n'agiroit point autrement quand même l'on n'au- 
roit pas cette crainte , & fi Ton réfléchiflbit , l'on fen- 
tiroit que c'eft toujours la néceflké qui fait agir les hom* 
mes' comme ils font. 

L'HOMME ne peut être contenu lorfqu'il ne trou- 
ve point eh lui-même de motifs allez forts pour le re- 
tenir , ou le ramener à la raifon. Il n'y a rien ni dans 
ce monde ni dans l'autre qui puifle rendre vertuéurt 
celui qu'une organifation rrialheureufe , un efprit mal 
cultive , une imagination emportée , des habitudes in* 
Tome t Q, 
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tétérées, des exemples funeftes, des intérêts puîflans 
invitent au crime de toutes parcs. Il n'eft point de fpé- 
culacions capables de réprimer celui qui brave l'opi- 
nion publique, qui méprife la loi , qui eft fourd aux 
cris de fa confcience ; que fa puilïance met en ce 
inonde au-delfus du châtiment ou du blâme [80]. 
Dans les tranfports il craindra bien moins encore un 
avenir éloigné., dont* l'idée cédera toujours à ce qu'il 
jugera néceffaire à fon bonheur immédiat & préfent. 
Toute paffion vive nous aveugle fur tout ce qui n'eft 
pas fon objet ; les terreurs de la vie future , dont nos 
palftons ont toujours le fecret de nous diminuer la pro- 
babilité , ne peuvent rien fur un méchant qui ne craint 
point les châtimcns bien plus voifins de la loi , & la 
j haine aflurée des êtres qui l'entourent. Tout homme 
qui fe livre au crime ne voit rien de certain que l'a- 
vantage qu'il attend du crime , lercfte luiparoit tou- 
jours faux ou problématique. 

Pour peu que no.us ouvrions les yeux nous ver- 
rons qu'il ne faut pas compter que la crainte d'un Dieu 
vengeur & de fes châtimenà, que l'amour-propre ne 
nous montre jamais qu'adoucis par le lointain , puiiTe 
rien fur des cœurs endurcis dans le crime. Celui qui 
eft parvenu à fe perfuacfer qu'il ne peut êtré heureux 
fans le crime , fe livrera toujours au crime nonobftant 
îes menaces de la religion i quiconque eft aflez aveu- 
gle pour ne point lire fon infamie dans fon propre 
Cœur , fa propre condamnation fur les vifages de^ 



[Sol On ne manquera pas de dire que la crainte d'une autre 
vîe eft un frein . au moins utile pour contenir les Princes & les 
grands , qui n'en ont point d'autre ; & qu'un frein quelconque 
vaut encore mieux que point de frein du tout. On a fufrtfamment 
prpuvé que ce frein de l'autre vie n'arrêtoit nullement les fou ve- 
râtns; il eft un autre frein plus rcet «Se plus propre à les contenir 
& à les empêcher de nuire à la fOciété , c'eft de les foumettfë 
aux loix de h fociété & de leur ôtet le droit ou le pouvoir d'abu- 
fer de fes forces pour Paffervir à leurs . propres caprices. Une 
bonne conftitution politique, fondée fur l'équité naturelle & une 
bonne éducation font les meilleurs freins pour les chefs des Nations, 
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êtres qui l'entourent > l'indignation & la colère dans 
les yeux des juges établis pour le punir des forfaits 
qu'il veut commettre , un tel homme , dis-je , ne verra 
jamais les imprefllons quefes crimes feront fur levifage \ 
d'un juge qu'il ne voit pas , ou qu'il ne voit que loin de 
lui. Le tyran qui d'un œil fec peut entendre les cris & 
voir couler les larmes d'un peuple entier dont il fait le ' ; 
'malheur?, neverra point les yeux enflammés d'un maître 
/ plus puiflant. Quand un monarque orgueilleux prétend 
être comptable à Dieu feul de fes a&ions , c'eit qu'il 
craint plus fa nation que fon Dieu. 

Mais d'un autre côté la religion elle-mettie n'a- 
néantit-elle pas les effets des craintes qu'elle annonce 
comme falutaires ? Ne fournit-elle pas à fes difciples 
des moyens de fe fouftraire aux chàtimens dont elle 
les a ft fouvent menacés ? Ne leur dit-elle pas qu'un 
répentir ftérile peut à l'inftant de la mort défarmer le 
courroux célefte , & purifier les ames des fouillures 
du péché ? Dans quelques fuperftitions les Prêtres ne 
s'arrogent-ils pas le droit de remettre aux mouransles 
forfaits qu'ils ont commis pendant le cours d'une vie 
déréglée ? Enfin les hommes les plus pervers raflurca 
dans l'iniquité , la débauche &le crime , ne comptent- 
ils pas jufquau dernier moment fur les fecours d'une 
religion qui leur promet des moyens infaillibles de fe 
réconcilier avec le Dieu qu'ils ont irrité & d'éviter fes - 
chàtimens rigoureux ? 

E N conféquence de ces notions fi favorables pour 
les médians, fi propres à les tranquillifer, nous voyons 
que l'efpoir d'expiations faciles, loin de les corriger , , 
les engage à perfifter jufqu'à la mort dans les défordres 
les plus crians. En effet malgré les avantages fans nom- 
bre que l'on aflure découler du dogme de l'autre vie , 
malgré fon efficacité prétendue pour réprimer les paf- 
fions des hommes, les Miniftres de la religion , fiinté- 
reffés au maintien de ce fyftême , ne fe plaignent-ils 
pas eux-mêmes chaque jour de fon infuflifance ? Ils 
reconnoilfent que les mortels qu'ils ont imbus dès 
l'enfance de ces idées n'en font pas moins entraînas 
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par leurs pencbans , étourdis par la diflîpatlon , efcla- 
ves de leurs plaifirs, enchaînés par l'habitude, empor- 
tés par le torrent du monde , féduits par des intérêts 
préfens qui leur font oublier également les récomp :n- 
fes & les châtimens de la vie future. En un mot les 
Miniftres du ciel conviennent que leurs difciples pour 
la plûpart fe conduifent en ce monde comme s'ils n'a- 
voient rien à efpérer ou à ctaindre dans un autre. 

ENFIN iuppofons pour un inftant que le dogme 
de l'autre vie (bit de quelqu'utilité , & qu'il retienne 
vraiment un petit nombre d'individus ; qu'eft-ce que 
ces foibles avantages comparés à la foule de maux que 
l'on en voit découler ! Contre un homme timide que 
cette idée contient , il en eft des millions qu'elle ne peut 
contenir; il en eft des millions qu'elle rend infenfés, 
farouches , fanatiques, inutiles & médians; il en eft 
des millions qu'elle détourne de leurs devoirs envers la 
fociété ; il en eft une infinité qu'elle afflige & qu'elle 
trouble , fans aucun bien réel pour leurs affociés [81]. 



(Si) Bien des gens , perfuadés de l'utilité du dogme de Pautre 
vie # regardent ceux qui ofentle combattre comme des ennemis de 
la fociété. Cependant il eft aifé de fe convaincre que les hommes 
les plus éclaires & les plus fages de l'antiquité ont cru , non-feule- 
ment que lame étoit matérielle & périfloit avec le corps , mais 
encore ont attaaué fans détour l'opinion des châtimens de l'avenir. 
Ce fentiment n'etoit point propra aux Epicuriens , nous le voyons 
adopté par de> philofophe-s de toutes les feftes , par des Pythago- 
riciens , des Stoïcien* , enfin par les hommes les plus faints & les 
plus vertueux de la Grèce 8c de Rome. Voici comme Ovide fait 
parler Pythagore. 

* 

0 Gtnus atonitum geîiêU formidine Mortis , 
Quid ftyça , quid ttntbras , & nomina vana timetts 
Matericm vatum , falf que pericula mundi ? 

T i M É E de Locres , qui étoit Phyhagoricien , convient que la 
doctrine des châtimens futurs éto^ fabuleufe , purement deftinée 
pour le vulgaire imbécille & peu faite pour ceux qui cultivent leur 
raifon. 

A R i s f O TE dit formellement que Vhomme n'a ni bien à efpérer, 
fy jndl à çraifik* a P r l* h m*rt> 

f 
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D'Air'S le fyftême des Platoniciens , quî faifoient Tame immor- 
telle , il ne pouvoit y avoir de chàtimens à craindre pour elle après 
la mort , vu que cette ame retournoit alors fe rejoindre à la divinité 9 
dont elle étoit une portion : or une portion de la divinité ne pouvoit 
être ftijette à fouftrir. 

C i c É R O N dit de Zénon qu'il fuppofoit l'ame d'une fubftance 
ignée , d'où il conclut qu'elle devoit fe détruire. Zcnoni Stoico ani* 
mus ignis videtur. Si fit ignis extinguetur ; interibit cum reliquo 
eorpore. 

Cet orateur philbfophe , qui étoit de la fe£te Académique , n'eft 
pas toujours d'accord avec lui-même ; cependant en plufieurs occa- 
lions il traite ouvertement de fables les tourmens de l'enfer & re- 
garde la mort comme la fin de tout pour l'homme. V. Tufculan. L 
C. 38. 

Séneque eft rempli de partages dans lefqueîs il fait envifager 
la mort comme un état d'aneantiflement total. Mbrs eft non ejfe. Id 
quale fit jam fcio ; hoc trit poft me quod ante me fuit. Si quid in hac 
Te tormenti eft , necejfe eft & fuiffc antequam prodircmus in Utcem ; 
atqui nullam fenfimus tune vexationem. En parlant de la mort de fou 
frere il dit quid itaque ejus difiderio maceror , qui ont beatus , aut 
nulliis eft? Mais rien de plus décifif que ce que Séneque écrit à 
JVIarcia pour la confoler. (chap. 19.) Cogita nullis defunclum malis 
a [fia : Ma quee nohis in fer os faciunt terribiles , fabula m ejfe : nul la s 
imminere mortuis tenebras , nec carcerem* nec flumina flagrantia igne, 
nec oblivionis amnem , nec tribunalia , & reos & in ifla libertate tant 
taxa herum tyrannos : hiferunt ifta Poèta. & vanis nos agitavere terro- 
ribus. Mors omnium, dolorum & folutlo eft & finis : ultra quam mala 
noftra non exeunt , quee nos in illam tranquiUaatem , in qua antequam 
nafeeremur ,'jaciumus , reponit. 

Extix voici un partage très-decifif de ce philofophe , il mérite 
bien l'attention du leçbeur. Si animus fortuita contempfit ; fi deorum 
hom ; numque formidlnem ejecit , & feit non multum ab homine timen<- 
dum , à Deo n'thil ; fi contemptor omnium quibus torquetur vita eQ 
perduclus eft ut illi liqucat mortem nullius mali ejfe materiam , multo- 
rum finem. V. De Beneficus vu. i. 

Séneque le Tragique s'explique de la même façon que le 
philofophe. 

Poft mortem nihil eft , ipfaque mors nihiU 
Velocis fpatii -meta novijfima. 
Qjiœris quo jaceas poft obitum Içco ? 
Qub non nata jacent. 
Mors indlvidua eft noxia corpori , 
Nec parcens anima* 

Troades. 
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..Epictete a les mêmes idées dans un partage très- digne 
de remarque rapporté par Arrien , le voici fidèlement traduit. 
, „ Mais où allez-vous ? de ne peut être dans un lieu de fouffrances ; 
^ vous ne faites que retourner à l'endroit d'où vous êtes venus ; 
„ vous allez être de nouveau paifiblement aflbcié avec les élé- 
„ mens d'où vous fortez. Ce qui dans votre compofition étoit 
,j de fa nature du feu , retournera à l'élément du feu ; ce qui 
„ étoit de la nature de la terre va fe rejoindre à la terre ; ce qui 
„ étoit air , va fe réunir à l'air ; ce qui etoit eau , va fe réfoudre 
„ en eau; il n'y a point d'Enfer, ni d'Achéron, ni de Cocyte, 
„ ni de Phlégéton. " V. Arrian. in Epictet. lib. m. cap. 
13. Dans un autre endroit le même philofophe dit : „ l'heure de la. 
„ mort approche; mais n'allez- pas aggraver vos maux, ni ren- 
„ dre les chofes pires qu'elles ne font: repréfentez-vous les fous 
„ leur vrai point de vue. Le tems eft venu où les matériaux dont 
„ vous êtes compofé vont fe réfoudre dans les élémens d'où ils 
„ ont été originairement empruntés. Qu'y a-t-il de terrible ou de 
„ fâcheux en cela ? eft-il quelque chofe dans le monde qui périfle 
M totalement?" Vid. arrian. lib. iv. CAP.7. §. 1. 

Enfin le fage & pieux Antonin dit >» celui qui craint la mort 
m ou Craint d'être privé de tout fentiment , ou craint d'éprouver 
*»♦ des fenpitions différentes. Si vous perdez tout fentiment , vous 
>» ne ferez plus fujet aux peines & à la mifere. Si vous êtes pourvu 
j» d'autres iens d'une nature différente , vous deviendrez une Créa- 
* ture d'une efpèce différente. n 

Ce grand Empereur dit ailleurs qu'il faut attendre la mort avec 
tranquillité vû qu'elle riefl aue la diffolution des élémens dont cha- 
que animal eft compofé. Voyez les réflexions Morales 

DE MARC-ANTONIN LIV. II. §. 17, ET LIVRE VIII. §. 58. 

On peut joindre à ces témoignages de tant de grands hommes 
de l'antiquité payenne celui de Fauteur de l'Eccléhafte , qui parle 
de la mort 6c du fort de l'ame humaine comme un Epicurien. 
Unus intérims eft hominis & jumentorum , & aqua utriujque con- 
ditio : ficut moritur homo , fie & îlla moriuntur : fimiliter foirant 
omnia , & nihil habet homo jumento amplius. Et Voyçz ECCLE- 

^SIAST. CHAP. III. V. 19. 

Enfin comment les Chrétiens peuvent-ils concilier l'utilité ou 
la néceflité du dogme de l'autre vie, avec le filence profond que le 
Légiflateur des Juifs , infpiré par la Divinité, a gardé fur un article 
que l'on croit fi important ? 
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CHAPITRE XIV. . 

V éducation , la morale £f Zej Zoz> fafftfent pour 
contenir les hommes. Du déjïr de L'immortalité du 
Suicide. 

* 

C E n'eft donc point dans un monde idéal , qui 
n'exifte que dans l'imagination des hommes , qu'il 
faut aller puifer des motifs pour les faire agir dans 
celui-ci ; c'eft dans ce monde vifible que nous trouve- 
rons les mobiles pour les détourner du crime & les 
exciter à la vertu. C'eft dans la nature , dans l'expé- 
rience , dans la vérité qu'il faut chercher des remèdes 
aux maux de notre efpèce , & des mobiles propres à 
donner au cœur humain des penchans vraiment utiles 
au bien des fociétés. 

Si l'on a fait attention à ce qui a été dit dans le 
cours de cet ouvrage , on verra que c'eft furtout l'é- 
ducation qui pourra fournir les vrais moyens de remé- 
dier à nos égaremens. C'eft elle qui doit enfemencer 
nos cœurs ; cultiver les germes qu'elle y aura jettés ; 
mettre à profit les difpofitions & les facultés qui dé- 
pendent des différentes organifations ; entretenir le 
feu de l'imagination , l'allumer pour certains objets, 
l'étouffer & l'éteindre pour d'autres , enfin faire con- 
tracter aux ames des habitudes avantageufes pour 
l'individu & pour la fociété. Elevé de cette manière 
les hommes n'auront aucun befoin des récompenfes 
céleftes pour connbître le prix de la vertu ; ils n'au- 
ront pas befoin de voir des gouffres embrafés fous leurs 
pieds pour fentir de Fhorreur pour le crime ; la nature 
fans ces fables leur enfeignera bien mieux ce qu'ils 
fe doivent à eux-mêmes, & la loi leur montrera ce 
qu'ils doivent aux corps dont ils font membres. C'eft 
ainfi que l'éducation formera des citoyens à l'état; 
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les àépofitaires du pouvoir diftingueront ceux que 
l'éducation leur aura formés en raifon des avantages 
qu'ils procureront à la patrie : ils puniront ceux qui 
lui feront nuifibles ; ils feront voir aux citoyens que 
les promefles que l'éducation & la morale leur font ne 
font point vaines , & que dans un état bien conftitué 
la vertu & les talens font le chemin du bien-être , & 
que l'inutilité ou le crime conduifent à l'infortune & 
au mépris. 

Un Gouvernement jufte , éclairé , vertueux , vigi* 
lant , qui fe propofera de bonne foi le bien public , 
n'a pas befoin de fables ou de menfonges pour gou- 
verner des fujets raifonnables , il rougiroit de fe fervir 
de preftiges pour tromper des citoyens inftruits de 
leurs devoirs , . fournis par intérêt à des Loix équita- 
bles , capables de fentir le bien qu'on veut leur faire; 
"il fait que Teftime publique à plus de force fur des 
hommes bien nés que la terreur des loix ; il fait que 
l'habitude fuffit pour infpirer de l'horreur , même 
pour les crimes cachés qui échappent aux yeux de la 
fociété; il fait que les châtimens vifibles de ce monde 
en impofent bien plus à des hommes groffiers que 
ceux d'un avenir incertain 1 & éloigné ; enfin il fait 
que les biens fenfibles que la puiflance fouveraine eft 
en pofleflion de -diftribuer , touchent bien plus l'ima- 
gination des mortels , que ces récompenses vagues 
qu'on leur promet dans l'avenir. 

Les hommes ne font par-tout fi médians , fi cor- 
rompus , fi rebelles à la raifon que parce que nulle 
• part ils ne font gouvernés conformément à leur nature 
- ni inftruits de fes loix néceflaires. Par -tout on les 
jrepaît d'inutiles chimères ; par - tout ils font fournis i 
des maîtres qui négligent Pinftruclion des peuples, ou 
ne cherchent qu'à les tromper. Nous ne voyons fur la 
fcce ée ce globe que des fouverains injuftes , incapa- 
bles , amollis par le luxe, corrompus par la flatterie, 
dépravés par la licence & l'impunité , dépourvus de 
talens , de mœurs & de vertus ; indifFérens fur leurs 
içvoirs ? que fouvent ils ignorent ; ils ne fpnt gueres 
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occupés du bien-être de leurs peuples ; leur attention 
eft abforbée par des guerres inutiles , ou par le defir 
de trouver à chaque inftant des moyens de fatisfaire 
leur infatiable avidité ; leur efprit ne fe porte point 
fur les objets les plus importans au bonheur de leurs 
états. Intérefles à maintenir les préjugés reçus , ils 
Vont garde de fonger aux moyens de les guérir; 
enfin privés eux-mêmes des lumières qui font connoi- 
tre à l'homme que fon intérêt eft d'être bon , jufte , 
Tertueux , ils ne récompenfent pour l'ordinaire que 
les vices qui leur font utiles , & puniflent les vertus 
qui contrarient leurs paflions imprudentes. Sous de 
tels maîtres eft -il donc furprenant que les fociétés 
foient ravagées par des hommes pervers qui oppriment 
à l'envi les faibles qui voudroient les imiter ? L'état 
de fociété eft un état de guerre du fouverain contre 
tous , & de chacun des membres les uns contre les 
autres. [82] L'homme ^ft méchant , non parce qu'il * 
eft né méchant , mais parce qu'on le rend tel ; les 
grands, les puilTans écrafent impunément les indigens, 
les malheureux, & ceux-ci, au rifque de leur vie , 
cherchent à leur rendre tout le mal qu'ils en ont reçu ; 
ils attaquent ouvertement ou en fecret une patrie 
marâtre qui donne tout à quelques-uns de fes enfans 
& qui ôte tout aux autres ; ils la puniflent de fa par- 
tialité & lui montrent que les mobiles empruntés de 
l'autre vie font impuiflans contre les pallions & les 

» ) 1 » ■ - ■ mm " ■ " 1 — 

[82] Il faut obferver ici que je ne dis pas, comme Hobbes, que 
Pétat de nature eft un état de guerre , je dis que les hommes 
par leur nature ne font ni bons ni méchans , ils font également 
djfpofés à devenir bons ou médians fuivant qu'on les modifie ou 
fuivant qu'on leur fait trouver leur intérêt à être l'un ou l'autre. 
Les hommes ne font fi difpofés à fe nuire que parce que tout 
confpire à les divifer d'intérêts ; chacun vit , pour ainfi dire f 
ifolé dans la fociété , & leurs chefs profitent de leurs divifions 
pour les fubjuguer les uns par les autres. Divide & Imperd eft la 
maxime que luivent par inftinét tous les mauvais gouvernemens. 
* Les tyrans ne trouveroient pas leur compte s'ils n'avoient fous 
J«urs ordres que des hommes vertueux. 
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fureurs qu'une adminiftration corrompue a fait naître 
en celle-ci , & que la terreur des fupplices de ce 
inonde eft elle-même trop foible contre la néceflité , 
contre des habitudes criminelles , contre une organi- 
fation dangereufe que l'éducation n'a point rectifiée. 

En tout pays la morale des peuples eft totalement 
négligée , & le gouvernement n'eft occupé que du 
foin de les rendre timides & malheureux. L'homme 
eft prefque par- tout efclave , il faut donc qu'il foit 
bas , intérefle , diflimulé , fans honneur , en un mot 
qu'il ait les vices de fon état. Par-tout on le trompe , 
on l'entretient dans l'ignorance , on l'empêche de 
cultiver fa raifon ; il faut donc qu'il foit par-tout ftu- 
pide , déraifonnable & méchant; partout il voit que 
Je crime & le vice font honorés , il en conciud que 
le vice eft un bien , & que la vertu ne peut être qu'un 
faciifice de foi-même. Par-tout il eft malheureux, ainfî 
par -tout il nuit à fes femblables pour fe tirer de 
peine; en vain pour le contenir on lui montre le ciel, 
fes regards bientôt retombent fur la terre ; il y veut- 
être heureux à tout prix , & les loix , qui n'ont pourvu 
ni à fon inftruftion , ni à fes mœurs , ni à fon bon- 
heur , le menacent inutilement & le puniflent de la 
négligence injufte des légifliteurs. Si la politique plus 
éclairée elle - même s'occupoit ferieufement de l'inf- 
truclion & du bien-être du peuple ; fi les loix étoient 
plus équitables ; fi chaque fociété moins partiale don- 
noit à chacun de fes membres les foins , l'éducation 
& les fecours qu'il eft en droit d'exiger ; fi les gou- 
vernemens moins avides & plus viijilans fe propofoient 
de rendre leurs fujets plus heureux ; on ne verroifc 
point un fi grand nombre de malfaiteurs , de voleurs , 
de meurtriers infefter h fociété ; on ne feroit point 
obligé de leur ôter la vie pour les punir d'une mé- 
chanceté , qui n'eft due pour l'ordinaire qu'aux vices 
de leurs inftitutions ; il ne feroit point néceflaire de * 
chercher dans une autre vie des chimères toujours 
forcées d'échouer contre leurs partions & leurs be- 
foins réels. En un mot û le peuple étoit plus inftruit 
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& plus heureux , la politique ne 1 feroit point dans 
le cas de le tromper pour le contenir , ni de détruire 
tant d'infortunés pour s'être procuré le néceflaire aux 
dépens du fuperflu de leurs concitoyens endurcis. 

Lorsque nous voudrons éclairer l'homme , mon- 
trons lui toujours la vérité. Au lieu d'allumer fon 
imagination par l'idée de ces biens prétendus que 
l'avenir lui referve , qu'on le foulage , qu'on le fe- 
coure , ou du moins qu'on lui permette de jouir du 
fruit de fon labeur , iqu'on ne lui ravifle point fon 
bien par des impôts cruels , qu'on ne le décourage 
point du travail , qu'on ne le force point à l'oiftveté 
qui le conduiroit au crime. Qu'il fonge à fon exiftence 
préfente fans porter fes regards fur celle qui l'attend 
après fa mort. Qu'on excite fon induftrie , qu'on ré- 
compenfefes talens , qu'on le rende adif, laborieux, 
bienfaifant , vertueux en ce monde qu'il habite , 
qu'on lui montre que fes actions peuvent influer fur 
fes femblables , & non fur les êtres imaginaires que v< 
ton a placés dans un monde idéal. Qu'on ne lui parle 
pas des fupplices dont la divinité le menace pour le 
tems où il ne fera plus;qu'on lui faffe voir la fociété 
armée contre ceux qui la troublent ; qu'on lui montre 
les conféquences de la haine de fes affociés ; qu'il 
apprenne à fentir le prix de leur affection ,• qu'il 
apprenne à s'eftimcr lui-même , qu'il ait l'ambition de 
mériter l'eftime des autres , qu'il fâche que pour 
l'obtenir il faut avoir de la vertu , & que l'homme 
vertueux dans une fociété bien conftituée n'a rien à 
craindre ni des hommes ni des Dieux. 

S I nous voulons former des citoyens honnêtes , 
courageux , induftrieux , utiles à leur pays , gardons- 
nous de leur infpirer dès l'enfance des craintes mal 
fondées de la mort; n'amufons point leur imagination 
de fables merveilleufes ; n'occupons point leur efprit 
d'un avenir inutile à connoître & qui n'a rien de 
commun avec leur félicité réelle. Parlons de l'immor- 
talité à des ames courageufes & nobles : montrons-la 
connue le prix de leurs travaux à ces efprits énergie 
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ques qui s'élancent au - delà des bornes de leur exif- 
tence actuelle , & qui peu contens d'exciter l'admira- 
tion ,& l'amour de leurs contemporains, veulent encore 
arracher les hommages des races futures. En efTet il 
eft une immortalité à laquelle le génie , les talens , 
les vertus font en droit de prétendre ; ne blâmons , 
n'étouffons point une paffion noble fondée fur notre 
nature , & dont la fociété recueille les fruits les plus 
avantageux» 

L'idée d'être après fa morf enfeveli dans un 
oubli total , de n'avoir rien de commun avec les êtres 
de notre efpèce, de perdre toute poffibilité d'influer 
encore fur eux , ell une penfée douloureufe pour tout 
homme; elle eft fur- tout très -affligeante pour ceux 
qui ont une Imagination embrafée. Le défir de l'im- 
mortalité ou de vivre dans la mémoire des hommes 
fut toujours la paflion des grandes ames ; elle fut le 
mobile des atftions de tous ceux qui ont joué un 
grand rôle fur la terre. Les Héros foit vertueux foit 
ctiminels , les Philofophes ainfi que les Conquérans, 
les hommes de génie & les hommes à talens , ces per- 
fonnages fublimes qui ont fait hbnneurà leur efpèce , 
ainfi que ces illultres fcélérats , qui l'ont avilie & rava- 
gée, ont vu la poftérité dans toutes leurs entreprifes, 
& fe font flattés de l'efpoir d'agir fur les ames des 
hommes lorfqu'eux- mêmes n'exifteroient plus. Si 
l'homme du commun ne porte pas fi loin fes vues, il 
eft au moins fenlible à l'idée de fe voir renaître dans 
fes enfans, qu'il fait deftinés à lui furvivre , à trans- 
mettre fon nom , à conferver fa mémoire , à le re- 
présenter dans la fociété ; c'eft pour eux qu'il re- 
bâtit fa cabane , c'eft pour eux qu'il plante un arbre 
qu'il ne verra jamais dans fa force , c'eft pour qu'ils 
foient heureux qu'il travaille. Le chagrin qui trou- 
ble ces grands , fouvent fi inutiles au monde , lors- 
qu'ils ont perdu l'efpoir de continuer leur race , 
ne vient que de la crainte d'être entièrement oubliés. 
Ils fentent que l'homme inutile meurt tout entier. 
L'idée que leur nom fera dans la bouche des hommes , 
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îa penfée qu'il fera prononcé avec tendrefle , qu'il 
excitera dans les cœurs des fentimens favorables, font 
des illufions utiles & propres à flatter ceux-mêmes qui 
favent qu'il n'en réfultera rien pour eux. L'homme fe 
plait à fonger qu'il aura du pouvoir , qu'il fera pour 
quelque chofe dans l'univers , même après le terme de 
fon exiftence humaine^; il prend part en idée aux actions, 
aux difeours , aux projets des races futures , & feroit 
très-malheureux s'il fe croyoit exclus de leur fociété. 
Les loix dans prefque toutes les nations font entrées 
dans ces vues ; elles ont voulu confoler les citoyens 
de la néceffité de mourir , en leur donnant les moyens 
d'exercer leurs volontés long-tems même après la 
mort. Cette condefeendance va fi loin que les morts 
règlent le fort des vivans fouvent pendant ^une longue 
fuite d'années. 

Tout nous prouve dans l'homme le défir de fe 
furvivre à lui-même. Les Pyramides , les Maufolées , 
]es Monumens, les Epitaphes, tout nous montre qu'il 
veut prolonger fon exiftence au delà même du trépas. 
11 n'eft point infenfible aux jugemens de la poftérité ; 
ceft pour elle que le favant écrit, c'eft pour l'étonner 
que le monarque élève des édifices , ce font ces 
louanges que le grand homme entend déjà retentir 
dans fon oreille , c'eft à fon jugement que le citoyen 
-vertueux en appelle de fes contemporains injuftes ou 
prévenus. Heureufe chimère ! illufion fi douce qui fc 
réalife pour les imaginations ardentes , & qui fe trouve 
propre à faire naître & à foutenir l'enthoufiafme du 
génie , le courage , la grandeur d'ame , les talens , & 
qui peut fervir quelquefois à contenir les excès des hom- 
mes puiffans , fouvent très-inquiets des jugemens de la 
poftérité , parce qu'ils favent qu'elle vengera tôt ou tard 
les vivans des maux injuftes qu'on leur aura fait fouffrir. 

Nul homme ne peut donc confentir à être totale- 
ment effacé du fouvenjr de fes femblables; peu 
d'hommes ont le courage de fe mettre au deflus 
des jugemens du genre-humain futur & de fe dégrader 
à fes yeux. Quel eft l'être infenfible au plaifir d'arracher 
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tfes pleurs à ceux qui lui furvivent , d'agir encore fut 
leurs ames , d'occuper leur penfée, d'exercer fur eux 
fon pouvoir du fond même du tombeau î Impofons 
donc un filence éternel à ces fuperltitieux mélanco- 
liques qui ont l'audace de blâmer un fentimenc dont 
il refulte tant d'avantages pour la fociét j ; n'écoutons 
point ces philofophes in diffère ns qui veulent que nous 
étouffions ce grand relfort de nos ames; ne nous laif- 
fons point féduire par les farca fines de ces volup- 
tueux, qui méprifent une immortalité vers laquelle 
ils n'ont point la force de s'acheminer. Le défir de 
plaire à la poftérité & de rendre fon nom agréable 
aux races à venir, elt un mobile relpeftable lorfqu'il 
fait entreprendre des chofes dont l'utilité peut influer 
fur des hommes & des nations qui n'exiftent point 
encore. Ne* traitons point d mfenfé l'enthoufiafme de 
ces génies vaftes & bienfaifans dont les regards perçans 
nous ont prévus de leur tems , qui fe font occupés 
de nous, qui ont défiré nos fufTrages , qui ont^écrit 
pour nous, qui nous ont enrichis de leurs décou- 
vertes , qui nous ont guéris de nos erreurs: rendons- 
leur les hommages qu'ils ont attendus de nous lorfque 
leurs contemporains injuftes les leur ont refufés. 
Payons au moins à leurs cendres un tribut de recon- 
noiffance pour les plaifirs <& les biens qu'ils nous pro- 
curent Arrofons de nos pleurs les urnes des Socrates , 
-des Phocions; lavons avec nos larmes la tache que 
leur fupplice a faite au genre-humain ; expions par 
nos regrets l'ingratitude athénienne ; apprenons par fon 
exemple à redouter le fanatifme religieux & politique, 
^& craignons de perfécuter le mérite & la vertu en 
perfécutant ceux qui combattent nos préjugés. 

Répandons des rieurs fur les tombeaux d'Ho- 
mère , du Taffe, de Milton. Révérons les ombres 
immortelles de ces génies heureux dont les chants 
excitent encore dans nos ames les fe nimens les plus 
doux. BénhTons la mémoire de tous ces bienfaiteurs 
des peuples qui furent les délices du genre-humain; 
adorons les vertus des Titus , des Trajans, des An* 
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tonîns , des Juliens ; méritons dans notne fphère les 
éloges de l'avenir , & fouvenons-nous toujours que 
pour emporter en mourant les regrets de nos fem* 
blables il faut leur montrer des talens & des vertus. 
Les convois funèbres des Monarques les plus puiffans 
font rarement arrofés par les larmes des peuples, ils 
les ont communément taries de leur vivant. Les noms 
des Tyrans excitent l'horreur de ceux qui les enten- 
dent prononcer. Frémiflez donc , Rois cruels, qui 
plongez vos fujets dans la mifere & les larmes , qui 
ravagez les nations , qui changez la terre en un ci- » 
metiere aride ; frémiflez des traits de fang fous lef- 
quels l'hiftoire irritée vous peindra pour les races 
futures ; ni vos monumens fomptueux , ni vos vic- 
toires impofantes, ni vos armées innombrables n'em- 
pêcheront la poftérité d'infulter vos mânes odieux 
£c de venger fes ayeux de vos éclatans forfaits ! 

Non feulement tout homme prévoit fa diffolution 
avec peine, mais encore il fouhaite que fa mort foit 
un événement intérefTant pour les autres. Mais comme 
ôn vient de le dire, il faut des talens , des bienfaits, 
des vertus pour que ceux qui nous entourent s'inté- 
reflent à notre fort & donnent des regrets à notre cendre. 
Eft-il donc furprenant fi le plus grand nombre des hom- 
mes occupés uniquement d'eux-mêmes , de leur vanité , 
de leurs projets puériles, du foin de fatisfaire leurs paf- 
fions aux dépens du contentement & des befoins d'une 
époufe , d'une famille , de leurs enfans, de leurs amis , d$ 
la fociété, n'excitent aucuns regrets par leur mort , ou 
foient bientôt oubliés. Il eft une infinité de Monarques 
dont l'hiftoire ne nous apprend rien , Cnon qu'ils ont 
vécu. Malgré l'inutilité dans laquelle les hommes 
vivent pour la plupart, le peu* de foin qu'ils prennent 
pour fe rendre chers aux êtres qui les environnent , 
les adions mêmes qu'ils font pour leur déplaire, 
n'empêchent pas que l'amour-propre de chaque mon- 
tel ne lui perfuade que fa mort doit être un événe- 
ment , & ne lui montre , pour ainfi dire , l'ordre des 
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chofes renverfé par fon trépas. Homme foiblë & 
vain ! ne vois-tu pas que Séfoftris, les Alexandres, 
les Céfars font morts ? La marche de l'univers ne 
s'eit point arrêtée pour cela; la mort de ces fameux 
vainqueurs, affligeante pour quelques efclaves favo- 
rifés , fut un fujet de joie pour tout le genre-humain; 
il rendit au moios aux nations l'efpoir de refpirer. Crois- 
tu que tes talens doivent intérefTcr le genre-humain Si 
le mettre en deuil à ta mort? Hélas ! les Corneilles , les 
Locks, les Newtons, les Bay les, le Montefquieu font 
morts regrettés d un petit nombre d'amis , que bientôt 
ont confole des diltractions néceffaires ; leur mort fut 
Indifférente au plus grand nombre de leurs concitoyens. 
Ofes-tu te flatter que ton crédit, tes titres, tes ri-» 
chefles, tes repas fomptueux, tes plaifirs diverfifiés 
faffent de ta' mort un événement mémorable? On en 
parlera pendant deuK jours , & n'en fois point furpris; 
apprends qu'il mourut jadis à Babylone , à Sardes , à 
Carthage & dans Rome , une foule de citoyens plus 
illuttres, plus puifTans , plus opulens, plus voluptueux 
que toi, dont perfonne pourtant n'a fongé à fe tranf* 
mettre les noms. Sois donc vertueux , ô homme ! 
dans quelque place que le deftin t alïïgne , tu feras 
heureux de ton vivant ; fais du bien & tu feras 
chéri; acquiers des talens , & tu feras confidéré; la 

Ijoûérité t'admirera , fi ces talens utiles pour elle i 
ui font connoître le nom fous lequel on défignoit 
autrefois ton être anéanti. Mais l'univers ne fera point 
dérangé de ta perte ; & lorfque tu mourras ton plus 
proche voifin fera peut-être dans la joie, tandis que 
ta femme*, tes enfans, tes amis feront occupés du 
trifte foin de te fermer les yeux* 

Ne nous occupons donc de notre fort à venir que 
pour nous rendre utiles à ceux avec qui nous vivons 5 
rendons-nous pour notre propre bonheur des objets 
agréables à nos parens, à nos enfans , à nos proches , 
à nos amis, à nos ferviteurs; rendons-nous eftimables 
aux yeux de nos concitoyens; fervons fidèlement une 
patrie qui nous affûre notre biea-êtrej que le défie 

de 



^ 

Digitized by Google! 



$c .plaire a la poftérité^nous- : excite â des,,t#va.u£ qui 
arra^rvçrçt ies éloges ; qu'un amour légitimé de nous*. 
mêmes nous, faite goûter, ^varice lé charme defc 
louanges ,que nous voulons mériter ;" & "lorfquc 
nous en fommes dignes.,, apprenons à nous aimer, à 
nous eftimer nous-mêmes ;' ne 'confentbns.. jqmais, que 
des viqes cachés , que des crimes fecrets nous - avilit 
fent à nos propres yeux. &. nous forcent à "rougir de 

\ Ai nsi difpofés , envifageons notre trépas avec la 
même indifférence dont il fera vu du, plus grand nom- 
bre des, Hommes; attendons la mort avec confiance , 
apprenons à nous défaire des vaines terreurs dont on 
veut nous accabler. Laiffons à l'enthoufiafte ef- 
pérances vagues; laiffpns au fuperftitieuxje^ ,çraintea 
dont H; nourrit fa mélancolie ; mais que des cœurs 
raffermis par la raifon ne redoutent plus une .morb 
qui détruira tout fentîment. ^ . . f • 
. Que L que foit l'attachement que les hommes 
ont pour la vie & leur^c^ainte de là rnojrt' , nous 
voyons tous les jours que L'habitude , l'opinion ,; le 
préjugé font affez forts pour anéantir ces partions en 
nous , pour nous faire braVe'r le danger & ftazarder 
nos joncs. L'ambition,* l'orgueil, la vanité >; i'âvarice, 
l'amour,. la jaloufie , le défir de la gloire, cette dé- 
férence pour l'opinion que, Ton décore, du; nom de 
point xt honneur, fuffiïents i ; pour fermer nos; yeux fur 
les périls/ & pour nous pouffer à la mort. Les cha- 
grins, les peines d'efprit, les difgraces'Y'le ; çiéfaut dé 
fuccès adouciflent pour nous fes traits fi revôltafts, & 
nous la font regarder comme un port qui 'peut nous 
mettre a couvert des înjuftices de nos femblables* 
L'indigence ,.le mal-aife, Tadverfitc nous apprivoi- 
fent avec cette mort fi terrible pour les heurèutf. Le 
pauvre condamné au travail & privé des ; dducéùrs de 
la. vie la voit venir avec indifférence ; l'infortuné , _ 
quand i{;eft malheureux fans reflfource, l'embralTe dans 
fon défefpoir, il accélère fa marche dès qu'il juge 
„ eue le bien-être nVft plus jfeifc pour lui. 

Tome L ■ * K • 
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Il S. nommes en differens âges & en âîfférétti 

pays ont porté des jugemens bien divers fur ceux 
qui ont le courage de fe donner la mort. Leurs idées 
fur cet objet, comme fur tous les autres ont été 
modifiées pat leurs infb'tutions politiques & religieu- 
ses. Les Grées , les Romains & d'autres peuples que 
tout cpnfpiroit à rendre courageux & magnanimes, 
regardaient comme des Héros & des Dieux ceux qui 
tranchoient volontairement le cours de leur vie. Le 
Bramine fait encore dans î'Indoftan donner aux fem- 
mes même aflez de fermeté pourfe brûler fur le cadavre 
de leurs Époux. Le Japonois fur le moindre fujet ne 
fait ppîrit difficulté de fe plonger le couteau dans lé 
em. 

C il È z les peuples de nos contrées la religion ren- 
dit les^hommes moins prodigues de leur vie: elle leur 
apprit que leur Dieu vouloit qu'ils fouftriflent & qu'il 
fe plaifpit à leurs tourmens , confentoit bien qu'il* 
travaillaient à fe détruire en détail, qu'ils fifTent en 
forte de perpétuer leurs fupplices, mais ne pouvoit 
approuver qu'ils tranchafTent tout d'un coup le fil de 
leurs jours, ou difpofaflent de la vie qu'il leur avoit 
donnée. 

D E S lyiôraliftes , abftraftion faite des idées religieu- 
fes ont cru qu'il n'étoit jamais permis à l'homme de 
rompre les engagemens du Pade qu'il a fait avec la 
focieté/ .D'autres ont regardé le Suicide comme une 
lâcheté ; -ifs ont penfé qju'il y avoit de la foiblefle & 
de la pusillanimité à fe laîfler accabler par les coups 
du deftin. , & ils ont prétendu qu'il y auroit bien 
plus de courage & de grandeur d'ame à fupporter fes 
peines 6> à r é fi fier aux coups du fort. 

Si nous confultons là-deflus la nature , nous ver- 
rons que toutes les adions des hommes , ces foibles 
jouets dans la main de la néceflité , font indifpen- 
fdbles & dépendantes d'une caufe qui les meut à leur 
infqu, malgré eux , & qui leur fait accomplir à cha- 
que inftant quelqu'un de fes décrets. Si la même J 
force qui oblige tous les êtres inteHigens à chérir 
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leur exiftence tend celle d'un homme fi pénible 6t 
fi cruelle qui! la trouve odieufe & infupportable , U 
fort de fon efpèce , Ptfrdre eft détruit pour lui , & en 
fe privant de. la vieil accomplit un arrêt de la nature* 
qui veut qu'il n'exitte plus. Cette nature a travaillé 
pendant des milliers d'années à former dans le fein 
de la terre le fer qui doit trancher fes jours. 

Si nous examinons les rapports de l'homme avec 
la nature, nous verrons que leurs engagemens ne fu* 
rent ni volontaires du côté du dernier , ni récipro- 
ques du côté de la nature ou de fon auteur. La vo- 
lonté de l'homme n'eut aucune part à fa nai fiance, 
ç'eft communément contre fon gré qu'il eft for.cé de 
finir, & fes actions ne font, comme on l'a prouvé ^ 
que des eifets néceflaires de caufes ignorées-, qui 
déterminent fes volontés. U eft dans les mains de 
la nature ce qu'une épée eft dans fa propre main | 
elle peut en tomber fans qu'on puiffe l'accufer de 
rompre*fes engagemens ou de marquer de l'ingratitude 
à celui qui la tient. L'homme ne peut aimer fon être 
qu'à condition d'être heureux ; dès que la nature 
entière lui refufe le bonheur ; dès que tout ce qui 
l'entoure lui devient incommode ; dès que fes idées 
lugubres n'offrent que des peintures affligeantes à for* 
imagination , il peut fortir d'un rang qui né lui con- 
vient plus, puifqu'il n'y trouve aucun appui.; il 
n'exifte déjà plus; il eft fùfpendu dans Je vuide ; il 
ne peut- être utile ni à lui-même ni aux autres. 

Si pous confidérons le pacle qui unit l'homme à la 
fociéte, nous verrons que tout pa&e eft conditionnel 
& réciproque , c'eft-à-dire fuppofe des avantages mu- 
tuels entre les parties contractantes. Le citoyen ne. 
peut tenir à la patrie , à fes aflbciés que par le lieu 
du bien-être ; ce lien eft-il tranché , il eft remis en 
liberté. La fociété ou ceux qui la repréfentent lé 
traitent-ils avec dureté, avec injuftice & lui rendent- 
ils fon exiftence pénible? L'indigence & la honte 
Viennent-elles le menacer au milieu d'un monde dé- 
daigneux & endurci? Des •amis perfides lui tournent- 

R % 
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1t$ le dos dans l'adverfité? Une femme infidèle ou* 
trage*to-elle fon cœur ? Des enfans ingrats & rebelles 
affligent-ils fa vieillefle ? A-t-il mis fon bonheur ex- 
clufif dans quelqu'ôbjet qu'il lui Toit impôflible de fe 
procurer? Enfin potir quelque caufe que cfc foit 
le chagrin , le remords , la mélancolie ;Te dé- 
fefpoir ont-ils défiguré pour lui le fpedacle de 
l'univers? S'il ne peut fupporter fes maux , qu'il quitte 
un monde, qui déformais n'eft plus poûr lui quun 
effroyable défert ; qu'il s'éloigne pour toujours d'une 
patrie 1 inhumaine qui ne veut plus le compter au nom- 
bre de fes enfans ; * qu'il forte d'une maifonqui le 
menace d'écrouler fur fa tête; qu'il renonce à la fo- 
cfété au: bonheur de laquelle il ne peut plus travailler 
& que. (on propre bonheur peut feul lui rendre chère. 
Blâmeroit-on un homme qui fe trouvant inutile & 
fans refTources dans la ville où le fort l'a fait naître, 
îroit dans fon chagrin fé plonger dans la folitude? 
Eh bien, de quel droit blâmer celui qui fë 'tue, par 
défefpoîr ? L'homme qui meurt fait-il donc autre chofe 

S^s'Holer ? La mort eft le remède unique dit dé- 
potr; c'eft alors qu'un fer eft Je feul âmi , le feul 
confolatour qui refte au malheureux ; tant que "l'efpé- 
ïance lui demeure, tant que fes maux lui parbiflent 
fopportables, tant qu'il fe flatte de les voir finir un 
jour, tant qu'il trouve encore quelque douceur à 
«xifter,il ne confient' point à fe priver de la vie; mais 
lorfque rien ne foutient plus en lui l f amour de fort 
être vvivre eft le plus ^rand des maux, A mourir eft 
un devoir pour qui veut s'y foufttraire [8)]. 
- Une fociété qui ne peut ou ne veut nous procurer 
aucun bien , perd tous fes droits fur nous 1 ; une nature 
-qui s'obftine à rendre notre exiftence malheuréufe nous 



(83 ) Malum eft in necejjitate vivere : fed in neceffitate V itère , ne- 
ccffïcas nulla efl. Quidni nulla fit ? Patent unditjue ad liber tôt cm vix 
multât , brèves, faciles, Agamus Dco grattas , quod ncmo in ritj 
tcnctifofu. ' ' 

\ ï. V V; Sehec. Em tv 
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•rdonne d'en fortir ; en mourant nous rempliffons uS 

de fes décrets , ainfi que nous avons fait en entrant 
dans la vie. Pour qui confent à mourir il n'eft point 
de maux Tans remèdes ; pour qui refufe de mourir il 
eft encore des biens qui rattachent au monde. Dans 
ce cas qu'il rappelle fes forces , & qu'il oppofc au def- 
tin qui l'opprime le courage & les reflburces que la 
nature lui fournit encore ; elle ne l'a pas totalement 
abandonné tant qu'elle lui laifle le fentiment du plaifir 
& l'efpoir de voir la fin de fes peines. Quant au fu- 
perftitieux il n'eft point de terme à fes fouffrances, il 
ne lui eft point permis de fonger à les abréger [84]. 
Sa religion lui ordonne de continuer à gémir : elle lui 
défend de recourir à la mort qui ne feroit pour lui que 
Tentrée d'une exiftence malheureufe , il feroit éter^ 
nellement puni pour avoir ofé prévenir les ordres 
lents d'un Dieu cruel qui fe plaît. à le voir réduit au 
défefpoîr, & qui ne veut pas que l'homme ait l'audace 
de quitter fans fon aveu le pofte qui lui fut alTigné. 

Les hommes ne règlent leurs jugemens que fur 
leur propre façon de fentir ; ils appellent foiblefTe ou 
délire les actions violentes qu'ils croient peu propor- 
tionnées à leurs caufes , ou qui femblent priver du 
bonheur vers lequel on fuppofe qu'un être jouiffant 
de fes fens ne peut ceffer de tendre ; nous traitons un, 
homme de foible lorfque nous le voyons vivement 
affecté de ce qui nous touche très-peu ,*ou quand il 
eft incapable de fupporter des maux que nous nous 
flatterions de foutenir avec plus de fermeté que lui. , 
Nous accufons de folie , de fureur , de phrénéfie qui- 
conque facrifie fa vie , que nous regardons indiftinc- 

< 

(84) Le chriftianifme & les loix civiles des chrétiens en blâmant 
le juîcidc font très-inconféquentes. L'ancien Telhment en fournit 1 
des exemples dans S'amfon , Eléazar , c'eft-à-dire dans des hommes 
très-agréables à Dieu. Le Meffic ou le fils du Dieu des chrétiens , 
s'il eft vrai cjn'il foit mort de fon plein eré , fut évidemment un 
Juîcidc. On en peut dire autant d'un grandi aombre de martyrs , qui 
fe font volontairement préfentés au fupplice , ainfi que des pénitent 
qui fe font fait un mérite de fe détruire peu-à-peu. 

R * , 

> 
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témént comme le plus grand des biens , à des objets 
qui ne nous paroiflent point mériter un facrifice fi 
coûteux. C'eft ainfi que nous nous érigeons toujours 
en juges du bonheur , de la façon de voir & de fentir 
des autres ; un avare qui fe tue après la perte de fon 
tréfor, paroit un infenfé aux yeux de celui qui eft 
moins attaché aux richefles ; il ne fent point que fans 
argent la vie n'eft plus qu'un fupplice continué pour 
un avare , & que rien dans ce monde ne peut le dif- 
traire de fa peine ; il vous dira qu'en fa place il n'en 
eût pas fait autant ; niais pour être exactement en la 
place d'un autre homme il faudroit avbir fon organi- 
sation , fon tempérament , fes paflions , fes idées ; 
il faudroit être Jui & fe placer dans les mêmes circonf- 
tances, être mu parles mêmes eau fes , & dans ce cas 
tout homme , comme l'avare , fe fut ôté la vie . après 
avoir perdu Tunique fource de fon bonheur. I 

Celui qui fe prive de fa vie ne fe porte à cette 
extrémité , fi contraire à fa tendance naturelle , que 
lorfque rien au monde n'eft capable de le réjouir ou 
de le diftraire de fa douleur. Son malheur , quel qu'il 
foit , eft réel pour lui ; fon organifation forte ou fai- 
ble , eft la fienne , & non celle d'un autre ; un ma- 
lade imaginaire foufFre très-réellement , & les rêves 
fâcheux nous mettent très- véritablement dans une pofi- 
tion incommode. Ainfi dès qu'un homme fe tue , nous 
devons en conclure que la vie, au lieu d'être un bien, 
eft devenue un très-grand mal pour lui ; que Pexif- 
tence a perdu tous fes charmes à fes yeux; que ta na- 
ture entière n'a plus rien qui le féduife ; que cette 
nature eft défenchantée pour lui , & que^ d'après la 
xomparaifon que fon jugement troublé fait de l'exif- 
tence avec la non-exiftence , celle-ci lui paroît préfé- 
rable à la première. 

Bien des perfonnes ne manqueront pas de regar- 
der comme dangereufes des maximes , qui , contre les 
préjugés reçus, autorifent les malheureux. à trancher 
le fil de leurs jours : mais ce ne font point des maxi- 
mes qui déterminent les hommes à prendre unefivio- 

■ 
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lente réfolutîoti ; c'eft un tempérament aigri par les 
chagrins , c'eft une conftitution bilieufe & mélancoli- 
que , c'eft un vice dans l'organifation v c'eft un déran- 
gement dans la machine , c'eft la néceflité , & non 
des fpéculations raifonnées qui font naître dans l'hom- 
me le defTein de fe détruire. Rien ne l'invite à cette 
démarche , tant que la raifon lui refte ou tant qu'il a 
encore l'efpérance , ce beaume fouverain de tous les 
maux; quant à l'infortuné qui ne peut perdre de vue 
fes ennuis & fes peines, qui a toujours fes maux pré- 
fens à l'efprit, il eft forcé de prendre confeil d'eux 
feuls. D'ailleurs , quels avantages ou quels fecours la 
fociété pourroit-elle fe promettre d'un malheureux ré- 
duit au défefpoir , d'un mifanthrope acccablé par la 
triftefle , tourmenté de remords, qui n'a plus de mo- 
tifs pour fe rendre utile aux autres t & qui lui-même 
s'abandonne & ne, trouve plus d'intérêt à conferver 
fes jours ? Cette fociété n'en feroit-elle pas plus heu- 
reufe , fi l'on pouvoit parvenir à perfuader aux mé- 
dians d'ôter de devant nos yeux des objets incommo- 
des & que les loix, à leur défaut, font forcées de dé- 
truire? Ces méchans ne feroient-ils pas plus heureux, 
s'ils prévenoient la honte & les fupplices qui leur font 
d eft i nés. 

. La vie étant communément pour l'homme le plus 
grand de tous les biens , il eft à préfumer que celui 
qui s'en défait eft entraîné par une force invincible. 
C'eft l'excès du malheur , le défefpoir , le dérange- 
ment de la machine caufé par la mélancolie qui porte 
l'homme à fe donner la mort. Agité pour lors par des 
impulfions contraires , il eft, comme on Ta dit plus 
haut , forcé de fuivre une route moyenne qui le con- 
duit à fon trépas ; fi l'homme n'eft libre dans aucun 
inftant de fa vie , il l'eft encore bien moins dans l'acte 
qui la termine [8*]. 

i 1 1 

[85] Le Suicide eft, dit-on, très-commun en Angleterre , dont 
le climat porte les habitans à la mélancolie. Ceux qui le tuent 
en ce pays font qualifiés de Lunatiques ; leur maladie ne paroît pas 
plus blâmablç que le tranfport au ceryeaui 
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ON voît donc que celui qui fc tue ne fait pas^ 
comme on pteténd , un outrage à la nature , ou , fi Ton 
veut , a fon auteur. Il fuit Fimpulfion de cette nature, 
en prenant lh feule voie quelle loHsrifib pour fortir 
de fes peines ; il fort de l'exiftehee par une porte 
qu'elle lui a laîfle ouverte ; il ne peut l'offenfer en 
accompliftant la loi de la nécelfité ; la main de fer 
de celle-ci ayant brife le rcflbrt qui lui rendoit la vie 
defirable & qui le poufToit à le conferver , lui montre 
qu'il doit fortir du rang ou du fyttêtne où il fe trouve 
trop mal pour vouloir y refter. La patrie ou la famille- 
n'a point droit de fe plaindre d'un membre qu'elle 
ne peut rendre heureux , & dont elle n'a plus rien à 
efperer pour elle-même. Pour être utile à fa patrie 
ou à fa famille il faut que l'homme chériffe fa propre 
exiftence ,:ait intérêt de la conferver, aime les liens qui 
l'unifient aux autres , foit capable de s'occuper de 
leur félicité. Enfin pour que le fuicide fût puni dans 
l'autre vie & fe repentit de fa démarche précipitée^ il 
faudrait qu'il fe furvécût à lui-même , & que parcon- 
féquent il portât dans fa demeure f future fes qrganes , 
fes fens , fa mémoire , fes idées , fa façon ' actuelle 
d'exifter & de penfer. . 

En un mot rien de plus utile que d'infpirer aux 
hommes ile mépris de la mort , & de bannir de leurs 
efprits les fauffes idées qu'on leur donne de fes fuites. 
l>a crainte de la mort ne fera jamais que des lâches ; 
la crainte de fes fuites prétendues ne fera que des fa- 
natiques ou de pieux mélancoliques , inutiles pour 
eux-mêmes & pour les autres. La mort eft une refTour- 
ce qu'il ne faut point ôter à la vertu opprimée que 
l'injuflice des hommes réduit fouvent au défefppir. Si 
les hommes* craignoient moins la mort, ils neferoient 
ni efeiaves ni fuperfti deux. La vérité trouveroit , des 
défenfeurs plus zélés, les droits de Phomme ferôient 
plus hardimerrt-foutenufi , les- erreurs feroient plus for- 
tement combattues, & h tyrannie feroit à jamais ban- 
nie des nations ; la lâcheté la nourrit & la crainte 
la perpétue. En un mot, les hommes ne peuvenrêtre 
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ni conterîs nî heureux tant que leurs opinions les for* 
ceront de trembler. 
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CHAPITRE XV. 

Des intérêts des Hommes ou des IDÉES qu'ils Je 
font du Bonheur. L'homme ne peut être heureux 
fans la vertu. 

L'UTILITÉ, comme on Ta dit ailleurs , doic être 
Tunique mefure des jugemens de l'homme. Être utile, 
c^eft contribuer au bonheur de fes femblables ; être 
nuifible , c'eft contribuer à leur malheur. Cela pôle 
voyons fi les principes que nous avons établis jufqu'ici 
font avantageux ou nuiiibles , utiles ou inutiles aux 
êtres de l'efpcce humaine. Si l'homme cherche fon 
bonheur dans tous les inftans de fa vie , il ne doit ap- 
prouver que ce qui le lui procure ou lui fournit les 
moyens de l'obtenir. 

C E que nous avons dit ci-devant a déjà pu fervir à 
fixer nos idées fur ce qui conititue le bonheur : nous 
avons déjà fait voir que ce bonheur n'étoit que le plai- 
fir continué ; [86] mais pour qu'un objet nous plaife 
fl faut que les impreflions qu'if ftit fur nous, les per- 
ceptions qu'il nous donne, les idées qu'il nous laifle, 
en un mot que les mouvemens qu'il- excite en nous , 
foient analogues à notre organifation , à notre tempé- 
rament , à notre nature individuelle , modifiée par 
l'habitude & une infinité de circonftances ou de caufes 
qui nous donnent des façons d'être plus ou moins per- 
manentes ou pafTageres : il faut quel'adHon de l'objet 
qui nous remue ou dont l'idée nous refte , loin de s'af- 
foiblir ou de s'anéantir , aille toujours en augmentant: 

* % m —4 ■ - ■ 

[SC] Voyez le Chapitre IX» 
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il faut que , fans fatiguer , épuifer ou déranger no* 
organes, cet objet donne à notre machine ledégré 
d'activité dont elle a continuellement befoin. Quel 
eft l'objet qui réunifie toutes ces qualités ? Quel 
eft l'homme dont les organes font fufceptibles d'une 
agitation continuelle fans s'affaiffer , fans fe fatiguer, 
fans éprouver un fentiment pénible ? L'homme veut 
toujours être averti de fon exiftence le plus vivement 

Îu'il eft poflible tant qu'il peut l'être fans douleur. 
)ue dis- je ? Il confent très- fou vent à fouffrir plutôt 
que de ne point fentîr. Il s'accoutume à mille chofes 
qui dans l'origine ont dû l'affecter d'une façon défa- 
gréable, & qui tiniffent fouvcnt par fe changer en des 
befoins , ou par ne plus l'affecter du tout (87). Où 
trouver en effet dans la nature des objets capables de 
nous fournir en tout tems une dofe d'activité propor- 
tionnée à l'état de notre organifation , que fa mobi- 
lité rend fu jette à des variations perpétuelles ? Les 
plaifirs les plus vifs font toujours les moins durables y 
vû que ce font ceux qui nous caufent les plus grandg 
épuifemens. 

Pour être heureux fans interruption , il faudroît 
que les forces de notre être fufient infinies; il faudroit 
qu'à fa mobilité il joignit une vigueur, une folidité que 
rien ne pût altérer ; ou il faudroit que les objets qui 
lui communiquent des mouvemens puffent acquérir ou 
petdre des qualités , fuivant les différens états parlef- 
quels notre machine eft forcée de paffer fucceffive- 
mei\t ; il faudroit que les effences des êtres changeaf- 



[S7] Nous en avons «'es exemples dans le Tabac, le Carïé, & 
fur-tout l'Eau-de-vie à l'aide de laquelle les Européens ont aflervi 
îes Nègres & maîtrifé les Sauvages. Voilà peut-être encore pour- 
quoi nous courons aux Tragédies , & le peuple aux exécutions 
des criminels , qui (ont des Tragédies pour lui. En un mot le defir 
<le fentîr ou d'être fortement remue paroît être le principe de la 
curiofité & de cette avidité avec laquelle nous fui {.fions le mer- 
veilleux, le furnaturel» Fincompréhenfihle , & tout ce qui fait 
beaucoup travailler notre imagination. Les hommes tiennent à 
leur religion comme les fauvages à I'eau-de-vie. 
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feht dans la même proportion que nosdifpofitions , fou- 
mifes à l'influence continuelle de mille caufes qui nous 
modifient à notre infçu & malgré nous. Si notre ma- 
chine éprouve à tout inftànt des changemens plus ou 
moins marqués , dûs aux différens dégrés de reflbrt , 
de pefanteur , de férénité dans l'air ; de chaleur & de 
fluidité dans notre fang , d'ordre ou d'harmonie entre 
les différentes parties de notre corps ; fi dans chaque 
inftant de notre durée nous n'avons pas la même ten- 
fion dans les nerfs, le même reflbrt dans les fibres , 
la même a&ivité dans l'efprit , la même chaleur dans 
l'imagination , &c. 11 eft évident que les mêmes cau- 
fes , en ne confervant toujours que les mêmes qualités, 
ne peuvent pas en tout tems nous affecter delà même 
manière. Voilà pourquoi les objets qui nous plaifoient 
autrefois , nous déplaifent aujourd'hui ; ces objets 
n'ont point fenfiblement changé ; mais nos organes , nos 
difpofitions , nos idées , nos façons de voir & de fentir 
ont changé ; telle eft la fource de notre inconftance. 

S i les mêmes objets ne font pas en état de faire 
conftament le bonheur d'un même individu , il eft 
aifé de fentir qu'ils peuvent encore bien moins plaire 
à tous les hommes , ou qu'un même bonheur ne peut 
leur convenir à tous. Des êtres varies pour le tempé- 
rament , les forces , l'organifation , pour l'imagina- 
tion , pour les idées , pour les opinions & les habi- 
tudes , & qu'une infinité de circonftances , foit phy- 
fiques foit morales, ont modifiés diverfement, doi- 
vent fc faire nécessairement des notions très-différen- 
tes du bonheur. Celui d'un avare ne peut être le même 
que celui d'un prodigue ; celui d'un voluptueux que 
celui d'un homme flegmatique ; celui d'un intempérant 
que celui d'un homme raifonnable qui ménage fa fanté. 
Le bonheur de chaque homme eft en raifon compofée 
de fon organifation naturelle & des circonftances, des 
habitudes , des idées vraies ou faufles qui l'ont modi- 
fiée ; cette organifation & ces circonftances n'étant 
jamais les mêmes , il s'enfuit que ce qui fait l'objet 
des vœux de l'un , doit être indifférent ou mente dé. 
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plaire à Paotre, & que > comme on Ta dit ci-devant ? 
perfonne -ne peut être le juge de ce qui peut c on tri. 
buer à la félicité de fon femblable. 

L'on appelle intérêt l'objet auquel chaque homme 
d'après Ton tempérament & les idées qui lui font pro- 
pres, attache fon bien-être : d'où Ton voit que F inté- 
rêt n'eft jamais que ce que chacun de nous regarde 
comme nécefTaire à fa félicité. Il faut encore en con- 
clure que nul homme dans ce monde n'eft totalement 
fans intérêt. Celui de l'avare eft d'amaifer des richeffes; 
celui du prodigue eft de les dilfiper ; l'intérêt de l'am- 
bitieux eft d'obtenir du pouvoir, des titres, des digni- 
tés ; celui du fage modefte eft de jouir de la tranquil- 
lité ; l'intérêt du débauché eft de fe livrer fans choix 
à toutes fortes de pïaifirs ; celui de l'homme prudent 
eft de s'abftenir de ceux qui pourroient lui nuire. L'in- 
térêt du méchant eft de fatisfaire fes paffions à tout 
prix ; celui de l'homme vertueux eft de mériter par 
fa conduite l'amour & l'approbation des autres , & de 
ne rien faire qui puifle le dégrader à fes propres yeux. 

AINSI lorfque nous difons que ïintérêt efi l'uni- 
que mobile des aSions humaines , nous voulons indi- 
quer par là que chaque homme travaille à fa manière 
à fon propre bonheur , qu'il place dans quelqu'objet 
fpit vifible , foit caché , foit réel r foit imaginaire , & 
que tout le fyftême de fa conduite tend à l'obtenir. 
Cela pofe nul homme ne peut être appellé définté- 
refle ; l'on ne donne ce nom qu'à celui dont nous igno- 
rons les mobiles, ou dont nous approuvons l'intérêt. 
C'eft ainfi que nous appelions généreux, fidèle &dé- 
fintéreffe celui qui eft bien plus touché du plaifir de 
fecourir fon ami dans l'infortune , que de celui de con- 
ferver dans fon coffre d'inutiles tréfors. Nous appelions 
défîntérefTé tout homme à qui l'intérêt de fa gloire eft 
plus précieux que celui de fa fortune. Enfin nous appel- 
ions defintérefTé tout homme qui fait à l'objet auquel 
il attache fon bonheur , des facrifices que nous jugeons 
coûteux , parce que nous n'attachons point le même 
prix à cet objet. 
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"Nous jugeons fouvent très -mal des intérêts des 
autres , Toit parce que les mobiles qui tes animent font 
trop compliqués pour gue nous puiflïons les connoi- 
tre ; foie , parce que pour en juger comme eux., il 
faudroit avoir les mêmes yeux , les mêmes .organes , 
les mêmes paffions , ks mêmes opinions : cepen- 
dant , forces de juger ' des ' actions des hommes 
d'après leurs effets fur nous , nous approuvons l'inté- 
rêt qui les anime toutes les fôis qu'il en réfuîtequel- 
que avantage pour l'efpèce humaine ; c'eft ainfi que 
nous admirons la valeur , là générofité , l'amour, de 
Ja liberté , les grands talens , la vertu, &c.' ; nous hé 
faifons alors qu'approuver les' objets dans lefquelsles 
êtres que nous louons ont placé leur bonheur. Nous 
approuvons leurs difpofitions , lors même que nous ne 
fommes point à portée d'en fentir les effets ; rnaîs 
dans ce jugement nous né Tommes point défuitéS^fiTés 
nous-mêmes ; l'expérience , ' la* réflexion , l'habitude j 
ld raîfonnous ont donn'éîe goût moral , &ttotfstrôu- 
vons autant de plnîfir à 'être les témoins" clHirre t aèfcïbt£ 
grande & généreufe qu'un homme de goût en trouve 
à la vue d'un beau tableau dont il n'eft point;, Iè proJ 
priétàire. Celui qui s'eft lait une 'habitude de ^ratlqUei; 
laTertû, eft: un homme qu^ a fans ceffe devant* les 
yeux Tintérêt qu'il a de méditer l'affection l'eftime; 
& les fecours des autres , ainfrque le befoin de Var"- 
mer & de s'eftimer lui-même : rempli de « ces 1 îdées 
devenues habituelles en lui , il s'abftient même, dé$ 
crimes cachés qui l'aviliroient à fes propres yeux ; il 
reffemble à un homme qui ayant dès l'enfance con- 
tracté l'habitude de la propreté , feroit péniblement 
affeifté de fe voir fouillé lors-même que perfonne n*ea 
feroit le témoin. L'homme de bien eft celui à qui' 
des idées vraies ont montré fon intérêt bu fôn bonheur' 
dans une façon d'agir que les autres font forcés d'au 
mer~& d Hp^protfver pour*4eur ■ propre intérêt. ■— — - -— 

Ces principes , dûment développés , font Ja vraie 
bafe de la morale ; rien de plus chimérique -que celle 
£ui fe fonde fur des aiobiles imaginaires ' que l'on a 
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placés hors de la nature , ou fur des fenrimens înnés; 
que quelques fpéculateurs ont regardé comme anté- 
rieurs à notre expérience , & comme indépendans des 
avantages qui résultent pour nous ; il eft de TelTence 
de .' l'homme de s'aimer lui-même , de vouloir fe con- 
ferver , de chercher à rendre fon exiftence heureufe ; 
t88] ainfi l'intérêt ou le défir du bonheur eft l'unique 
mobile de, toutes Tes adtions ; cet intérêt dépend de 
fon organifation naturelle , de fes befoins , de fes idées 
acquifes , des habitudes qu'il a contractées ; il eft, 
fans doute , dans l'erreur , lorfqu'une organifation 
viciée ou des opinions fauffes lui montrent fon bien* 
être dans des objets inutiles ou nuifibles à lui-même , 
ainfi qu'aux autres; il marche d'un pas fur à la vertu, 
lorfque des idées vraies lui font placer fon bonheur 
dans une conduite utile à fon efpece , approuvée des 
autres , & ,qui le rend un .objet intérefTant pour eux. 
La morale fer oit une fcience vaine, fi elle ne prouvoit 
aux hommes que leur plus grand intérêt eft d'être vefr j 
tueux. Toute obligation ne peut être fondée que fur 
la probabilité ou la certitude d'obtenir un bien ou I 
d'éviter un mal. 

> En effet dans aucun des inftans de fa durée un être 
fenfiblé & intelligent ne. peut perdre de vue fa confer- 
varion & fon bien-être ; il fe doit donc le bonheur à 
lui-même ; mais bien-tôt l'expérience & la raifon lui 
prouvent que, dénué dç fecours, il ne peut tout feul 
fe procurer toutes les chofes néceffaires à fa félicité; 
il vit avec des êtres fenfibles , intelligens , occupés 
comme lui de leur prppre bonheur , mais capables de 
l'aidera obtenir les objets qu'il défire pour lui-même; 
il s'apperçoit que ces êtres ne lui feront favorables 
que lorfque leur bien-être s'y trouvera intéreffé ; il en 
conclut que pour fon bonheur il faut qu'il fe conduife 
en tout tems d'une façon propre à fe concilier Tatta- 1 

i , I . 

[88] Scnèque dit : rttoias ergo diligendi pracipiendus eft homint % 
iâ eft auomodo fe diligat aut vrofit fibi ; juin autem diligat auC 
profit fai , dt+Uarc démenti* eft. .... 
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çhement , l'approbation , Peftime & Pafïîftance de« 
êtres les plus à portée de concourir à fes vues il voit 
que c'eft l'homme qui eft le plus néceffaire au bien- 
être de l'homme , que pour le mettre dans fes intérêts 
îl doit lui faire trouver des avantages réels à féconder 
fes projets ; mais procurer des avantages réels aux êtres 
de l'efpece humaine c'eft avoir de la vertu ; l'homme 
raifonnable eft donc obligé de fen tir qu'il eft de fon 
intérêt d'être vertueux. La vertu n'eft que l'art de fe 
rendre heureux foi - même de la félicité des autres ? 
L'homme vertueux eft celui qui communique le bon- 
heur à des êtres capables de le lui rendre , néceffaires 
à fa confervation , à portée de lui procurer une exi£ 
tënce heureufe. 

Te L eft donc le vrai fondement de toute morale; 
le mérite & la vertu font fondés fur la nature de 
l'homme , fur fes befoins. Ce n'eft que par la vertu 
qu'il peut fe rendre heureux. [89] Sans vertu la fociété 
ne peut ni être utile ni fubfifter ; elle ne peut avoir, 
des avantages réels que lorfqu'elle rallemble des êtres 
animés du défir de fe plaire , & difpofés à travailler à 
leur utilité réciproque ; il n'exifte point de douceur» 
dans les familles fi les membres qui les compofent ne 
font dans l'heureufe volonté de fe prêter des fecours. 
mutuels , de s'entr'aider à fupporter les peines de la! 
vie & d'écarter par des efforts réunis les maux aux- 
quels la nature les aflujettit. Le lien conjugal n'eft 
doux qu'autant qu'il identifie les intérêts des deux 
êtres , réunis par le befoin d'un piai/ir légitime d'où 
réfulte le maintien de la fociété politique, & capable 
de lui former des citoyens. L'amitié n'a de charmes 
que lorfqu'elle affocie plus particulièrement des êtres 
vertueux , c'eft- à- dire , animés du défir fincère de 
confpirer à leur bonheur réciproque, Enfin , ce n'eft 
qu'en montrant de la vertu que nous pouvons mériter 



[S9] Eft auttm virtus nihil alhid quàm in fe pcrfcHa 6- ad fum- 
mttm pcrducla natura. Cicero , De Lecibvis 1. 11 dit ailleurs 
rirtus rationis abfolutio definitur. 
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la bienveillance , là confiance , Peftîmé Je tous ceif* 

avec qui nous avons des rapports ; en. un mot nul 
homme ne peut être heureux tout feul. 

En effet le bonheur de chaque individu de Pefpèce 
humaine dépend des fentimens qu'il fait naître & qu'il 
nourrit dans les êtres parmi lefquels (on deftin l'a 
place ; la grandeur peut bien les éblouir ; le pouvoir 
& la force peuvent bien kur arracher des hommages 
involontaires ; l'opulence peut féduirfc' des arries .battes 
& vénales,- mais l'humanité , la bienfaifance , la corn- 
J>aifion v l'équité peuvent feuls obtenir fans effort les 
fentimens fi doux de la tendrefle , de l'attachement , 
de feftime dont tout homme raifonnable fent la né» 
ceflîté. Etre vertueux , c'eft donc placer fon intérêt 
dans ce qui ^'accorde avec l'intérêt des autres ; c'eft 
jouir des bienfaits & -des plaifirs que l'on répand fut 
eux. Celui que fon naturel , fon éducation , fes ré- 
flexions , fes habitudes ont rendu fufcepdble de ces 
(Kfpofitions , & que fes circonftances mettent à portée 
de fe fatisfaîre , devient un objet intëreffant pour tous 
ceux qui l'approchent : il jouit à' chaque inftant ; il 
lit avec plàifir le -contentement & Ja joie, fur ; tous les 
vifages ; fa femme', fes enfans , fes amis ,• fes fervi-- 
teurs lui montrent un front ouvert <& ferein , lui re- 
tire Tentent le contentement & la paix dans lefquels il 
feconnoit fon J ouvrage ; tout ce qui l'environne eft 
prêt à partager fes plaifirs & fes peines ; chéri , ref- 
pe&é , confédéré des autres, tout le Tamène agréable- 
ment fur lui - même ; il connoit les droits qu'il s'eft 
acquis fur tous les cœurs ; il s applaudit d'être la fource 
d'une félicité par laquelle tout le monde eft enchaîné 
à fon fort. Les fentimens d'amour que nous avons 
pour nous-mêmes*', -deviennent cent fois plus délicieux, 
îorlque nous leô voyons partagés par tous ceux avec 
qui notre deftin nous lie. L'habitude de la vertu nous 
fait <tes befoinsque la vertu fuffit pour.fatisfaire ; c'eft 
ainfi que la vertu eft toujours fa propre récompenfe , 
& fe paye elle-même des avantages qu'elle procure 
aux autres. 

Os 
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9n ne manquera point de nous dire , & même de 
nous prouver , que dans la préfente conftitution des 
chofes , la vertu , loin de procurer le bien-être à ceux 
qui la pratiquent les plonge fouvent dans l'infortune, 
& met des obftacles continuels à leur félicité ; par- 
tout on la voit privée de récompenfes ; que dis-je ! 
mille exemples peuvent nous convaincre que prefqu'en 
tout pays elle eft haïe , perfecutée , forcée de gémir 
de l'ingratitude & de l'injuftice des hommes. Je ré- 
ponds en avouant que par une fuite nécclfaire des 
égaremens du genre-humain , la vertu mène rarement 
aux objets dans lefquels le vulgaire fait confifter le 
bonheur. La plupart des fociétés , gouvernées tror) fou- ' 
vent par des hommes que l'ignorance , la flatterie , le 
préjugé , l'abus du pouvoir & l'impunité. concourent 
à rendre ennemis de la vertu , ne prodiguent commu- 
nément leur eftime & leurs bienfaits qu'à des fujets 
indignes, ne récorapenfent que des qualités frivoles & 
nuifibles , & ne rendent point au mérite la juftice qui 
lui eft due. Mais l'homme de bien n'ambitionne ni 
les récompenfes ni les fufFrages d'une fociété fi mal 
conftituée : content d'un bonheur domeftique , il ne 
cherche pas à multiplier des rapports qui ne fcroient 
que multiplier fes dangers : il fait qu'une fociété 
vicieufe eft un tourbillon avec lequel l'homme honnête 
ne peut fe coordonner : il fe met donc à l'écart , hors 
de la route battue , où il feroit infailliblement écrafé. 
Il fait le bien autant qu'il peut dans fa fphère ; il laifTe 
le champ libre aux méchans qui veulent defeendre 
dans l'arène , il gémit des coups qu'ils fe portent , il 
s'applaudit de fa médiocrité qui le met en fureté; il 
plaint les nations malheureufes par leurs erreurs & 
par les pallions qui en font les fuites fatales & né- 
celfaires ; elles ne renferment que des citoyens mal- 
heureux ; ceux-ci , loin de fonger à leurs véritables 
intérêts , loin de travailler à leur bonheur mutuel, 
loin de fentir combien la vertu leur devroit être chère, 
ne font que fe combattre ouvertement ou fe nuire 
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foerdëment, & détefterit unie vertu qui gênerok leurs 
paillons défordonnées. 

Qv anq nous difons que la vertu èft fa propre 
récompenfe , nous voulons donc fimplement annoncer 
que dans une fociété dont les vues feroient guidée9 
par la vérité , par l'expérience, par la raifon , chaque 
homme connoitroit fes véritables intérêts , fentitoit le 
but de Paflbciation , trouveroit des avantages ou des 
motifs réels pour remplir fes devoirs , en un mot fe- 
roit convaincu que , pour fe rendre folidement 
heureux , il doit s'occuper du bien-être de fes fembia- 
Wes & mériter leur eflime s # leur tendreflfe & leurs 
fecoùrs. Enfin dans une fociété bien conftituée , le 
gouvernement , l'éducation , les loix , l'exemple , 
l'inftru&ion , devroient confpirer à prouver à chaque 
citoyen que la nation dont il fait partie eft un en- 
femble qui ne peut être heureux & fubfiller fans vertus ; 
l'expérience devroit à chaque inftant le convaincre 
cjrtc le bien - être des parties ne peut réfulter que de 
celui du corps ; la juftice lui feroic fentir que la fo- 
dété , pour être avantageufe , devroit être un fyftême 
de volontés , dans lequel celles qui agiiTent d'une facoiv 
conforme aux intérêts 1 du tout , éprouveroient infailli- 
blement une réadion avantageufe. 
L Mais hélas ! par le renverfement que les erreurs 
dés hommes ont mis dans leurs idées , la vertu dif- 
graciée , bannie , perfécutée ne trouve aucun des 
avantagés qu'elle eft en droit d'efpérer. L'on elt forcé 
de lui montrer dans l'avenir des rccompenfes dont 
elle eft prefque toujours privée dans le monde actuel; 
ôn fe croit obligé de tromper, de féduire, d'intimider 
fes mortels pour les engager à fuîvre une vertu que 
tout leur rend incommode ; on fes repaît d'efpérances 
éloignées ; on les allarme par des terreurs funeftes 
pour les follicite* à la vertii que tout leur rend haïffa- 
ble ou les détourner du mal que tout leur rend aima- 
ble & néceflaire. C'eft ain fi que la politique & la fu- 
perffhiôn f à force de chimères & d'intérêts fictifs- 
prétendent fuppléer aux mobiles réels & véritables mj« 
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îa nature , que l'expérience, qu'an Cadvernettieni 

éclairé , que la Loi , que i'inftruction , que l'exemple, 
que des opinions raifonnables pourrôierit fburnfr aux 
Jiommes. Ceux-ci , encrâmes' par l'exemple , autorifés 
par l'ufage , aveuglés par des palTions non moins dan- 
gereufes que neceCTaires , n'ont point, d'égards' aux 

f>romefles & aux menaces incertaines qu'on leur fait ; 
'intérêt actuel de leurs plaifirs , de leurs palTions , 
de leurs habitudes remporte toujours fur l'intérêt 
qu'on leur montre à obtenir un bien-être futur y ou à 
éviter des malheurs qui leur paroiiTent douteux 
toutes les fois qu'ils les comparent à des avantages 
préfens. 

C' E-ST ainfi que la fuperftitien , loin de faire des 
hommes vertueux par principes ne fait que leur impo- 
fer un joug aufli dur qu'inutile : il n'eft porté que par 
des enthoufiaftes ou par des pufillanimes % que leurs 
opinions rendent ou malheureux ou dangereux ; & 
qui , Gins devenir meilleurs rongent en fremiffant le 
foible mords qu'on leur met dans la bouche. En effec 

! 'expérience nous prouve que la Religion eft une digue 
ncapable de rélifter au torrent de la corruption au- 
quel tant de caufes accumulées donnent une force 
irréfi.ftible. Bien plus cette religion n'augmente-t-elle 
pas elle-même le défordre public par les partions dan- 
gereufes qu'elle déchaîne & qu'elle fandtitte ? La vertu 
n'eft prefqiiç en tous lieux le partage que de quelques 
àmes , attez fortes pour réfifter au torrent des préjugés f 
contentes de fe payer elles - mêmes des biens qu'elles 
répandent fur la fociété , alTez modérées pour .être fa- 
tisfaites des furfrages d'un petit nombre d'approba- 
teurs , enfin détachées des futiles avantages que des 
fociétés injuftes n'accordent trop communément qu'à 
la baflfelTe , à i'intri »,ue & aux crimes. 

M A L 6 R É l'injuftice qui règne dans le monde il 
eft pourtant des nommes vertueux ; il eft , au fehi 
rnême des nations les plus vicieufes , des êtres bien- 
faifansjnftruits du prix delà vertu, qui lavent qu'elle 
arrache des hommages même à fc» ennemis ; il en eft 
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! .fe contentent au moins des récompenfes întèrieurei 
cachées dont nul pouvoir fur la terre n'eft capable 
de les fruftrer. En effet Phomme de bien acquiert des 
droits fur l'eftime , la vénération , la confiance 6c 
l'amour de ceux-mêmes dont la conduite eft oppofée 
à la Tienne ; le vice eft force de céder à la vertu , dont, 
en rougiflant , il reconnoît la fupêriorité. Indépendam- 
ment de cet afcendant (i doux , fi grand , fi fur , quand 
l'univers entier feroit injufte pour l'homme de bien , 
il lui refte l'avantage de s'aimer , de s'eftimer lui- 
même , de rentrer avec plaifir dans le fond de fon 
cœur , de contempler fes actions des mêmes yeux que 
les autres devroient avoir s'ils n'étoient aveuglés. Nulle 
force ne peut lui ravir l'eftime méritée de lui-même ; 
cette eftime n'eft un fentiment ridicule que lorfqu'elle 
n'eft point fondée ; il ne doit être blâmé que lorfqu'il 
fe montre d'une façon humiliante & fâcheufe pour 
les autres ; c'eft alors que nous le nommons orgueil i 
s'appiiie-t-il fur des chofes futiles ? nous l'appelions 
vanité s on ne peut le condamner, on le trouve légi- 
time & fondé , on l'appelle élévation , grandeur 
dame , noble fierté , lorfqu'il s'appuie fur des vertus 
5: fur des talens vraiment utiles à la fociété , quand 
même elle feroit incapable de les apprécier. 

Cessons donc d'écouter les déclamations de ce» 
fuperftitions, qui ,• ennemies de notre bonheur, ont 
voulu le détruire jufques dans le fond de nos cœurs ; 
qui nous ont preferit la haine & le mépris de nous- 
mêmes; qui prétendent arracher à l'homme de bien 
la récompenfe , fouvent unique, qui refte à la vertu 
dans ce monde pervers. Anéantir en lui le fentiment 
fi juftë d'un amour-propre fondé, ce feroit brifer le 
plus puiffant des rcfïbrts qui le porte à bien faire. 
Quel mobile lui refteroit-il en effet dans la plupart 
des foci étés humaines? M'y voyons-nous pas la vertu 
méprifée & découragée? le crime audacieux & le vice 
adroit récompenfes ? l'amour du bien public taxé 
de folie ; l'exactitude à remplir fes devoirs regardée 
«Qinjne une duperie \ la compaffion , la fenfibilité. 
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la tendreffe & la fidélité conjugale , Pamitie fîncère 
& inviolable méprifées & traitées de rfdicules ? Il 
faut à Phomme des motifs pour agir, il n'agit bien 
ou mal qu'en vue de fon bonheur; ce qu'il juge fon 
bonheur eft fon intérêt; il ne fait rien gratuitement ; 
quand on lui retient le falaire de fes adions' utiles il 
eft réduit ou à devenir aulfi méchant que les autres t 
ou à fe payer de fes propres mains. 

Cela pofé, l'homme de bien ne peut jamais être 
eomplettement malheureux , il ne peut être totalement 
privé de la recompenfe qui lui eft due ; la vertu peut 
tenir lieu de tous les biens ou bonheurs d'opinion ; il 
n'en eft point qui puifle la remplacer. Ce n'eft pas 
que l'homme honnête foit exempt d'afflictions ; ainfi 
que le méchant il eft fujet aux maux phyfiques ; il 

Eeut être dans l'indigence; il eft fouvent en butte à 
i calomnie, à Pinjuftice , à l'ingratitude, à la haine ; 
mais au milieu de fes traverfes , de fes peines & de 
fes chagrins, il trouve en lui-même un fupporc ; il eft 
content de lui-même; il fe refpedte, il fent fa propre 
dignité , il connoît là bonté de fes droits, & fe con- 
foie par la confiance qu'il a dans la juftice defa caufe. 
Ces appuis ne font point faits pour le méchant : fujet 
ainft que l'homme de bien à des infirmités & aux ca- 
prices du fort, il ne trouve dans le fond de fon cœur 
que des foucis , des regrets , de remords ; il s'afTailfe 
fur lui-même ; il n'eft pas foutenu par fa confcience; 
fon efprit & fon corps fe trouvent accablés de tous les 
côtés à la fois. L'homme de bien n'eft point un Stoï- 
cien infenfible ; la vertu ne procure point l'impaflibi- 
lité ; mais s'il eft" infirme, il eft moins à plaindre 
que le méchant malade ; s'il eft indigent , il eft moins 
Malheureux que le méchant dans fa rnifere ; s'il eft 
dans la difgrace , il eft moins accablé que le méchant 
difgracié. f / 

Le bonheurde' chaque homme dépend de fon tem- 
pérament cultivé ; la nature fait les heureux ; la cul- 
ture , l'inftruction , la réflexion font valoir le terrein 
que la nature a formé, & le mettent à portée deproi 
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duîre des fruits utiles. Etre heureufement né pouf- 
foi-même, c'eft avoir reçu de la nature un corps fain , 
des organes agiflàns avec prccifion , un efprit jtifle > 
un cœur dont les pafïlons & les defirs font analogues 
& conformes aux circonltances dans lefquelles le fort 
nous a places. La nature a donc tout fait pour nous, 
lorfqu'elle nous a donné la dofe de vigueur & d'éner- 
gie qui nous fuffit pour obtenir les chofes que notre 
état, notre façon de pefifer , notre tempérament nctis 
font défirer. Cette nature nous a fait un prefent funeft'e 
lorfqu'elle nous a donné un fang trop bouillant, une 
imagination trop aclive, des defirs impétueux pour des 
objets impoffible-s à obtenir dans nos circonftances , 
ou du moins que nous ne pouvons nous procurer fans 
des efforts incroyables , capables de mettre notre (pén- 
étré en danger & de troubler le repos de la fociété. 
Les hommes les plus heureux font communément 
ceux qui pofTedent une ame paifible , qui nedefire 
que les chofes qu'elle peut fe procurer par un travail 
propre à maintenir fon activité , fans lui caufer des 
fecouffes trop importunes à trop violentes, Un phi- 
lofophe , dont - les befoins font aifément fatisfaits , 
étranger à l'ambition , conter. t çîars le cercle d'un 
petit nombre d'amis , eft , fans doute, un être plus 
heureufement conflitué v eu'un conqûprarjt ambitieux.» 
dont l'imagination affjmce eft r^luicc au déMfpoir de 
n'avoir qu'un monde à ravager. Celui qui eli heureu- 
fement né ou cjue la nature a rendu fiifcepUbîê d'être 
convenablement modifié n'efl: point un être nuifibte 
à la fociété : elle n'eft çommu.néuient troublée que 
par des hommes mai nés , turbuîéns , mécohfcerîs dg 
leur fort, enivrés de pafïions , épris d'objets difficiles 
qui la mettent en combuflion pour obtenir les biens 
imaginaires, cfans lefquels ils ont fait confifter. leur 
bonheur. 11 faut à un Alexandre dés empires détruits, 
des nations baignées dans le far.£, dss villes réduites 
en cendres pour contenter cette paiïion pour la gloire, 
dont il s'eft fait une fau (Te idée& dont fon imagination* 
eft altérée ; il ne faut à Diogène qu'un tonneau & la 
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liberté de paroître bizarre ; il ne faut à Socratequelf 

plaïfir de former des difciples à la vertu. 

L'homme étant par fori organisation, un être à qu] 
le mouvement eft toujours néceflfaire , doit toujours 
dcfirer; voilà pourquoi une trop grande facilité à fe 
procurer les objets , le& rend bien-tôt infipides pour . 
lui. Pour fentir le bonheur il faut des efforts pour lor> 
tenir; pour trouver des charmes dans la jouiflance , 
il faut que le defir foit irrité par desobftacles ; nous 
fommes fur le champ dégoûtés des biens qui ne noup 
.ont rien coûté. L'attente du bonheur , le travail néf. 
celfafr : pour fe le procurer , les peintures variées S$ 
multipliées que l'imagination nous en fait, donnent à 
notre cerveau le mouvement dont il a befoin , lui fonç 
exercer fes facultés , mettent tous fes reflbrts en jeu , 
en un mpt, lui donnent une activité agréable dont 
jouiffance du bonheur lui-même ne peut point nous 
dédommager. L'action eft le véritable élément de PeÇ. 
prit humain ; dès qu'il cefle d'agir, il tombe dans l'en,, 
nui. Notre ame a befoin d'idées comme notre eftomaç 
d'aiimens [90]. ? 
r A 1 H s 1 Timpulfion que le defir nous donne ejl lut 
mcrne un grand bien ; il eft pour Tefprit ce que l'exe** 
cice eft pour le corps fans lui nous ne trouvons atfL 
cun plaifir dans les alimens qu/orr nous préfente ; c' eft 
lafoif qui rend le plaifir de boire fi agréable pour nous ; 
la vie eft un cercle perpétuel de defir s renaiflans & de 
defirs fatisfaits. Le repos n 'eft, un bien' que pour celui 
qui travaille ; il eft une fource d'-ennuis;, âc triftefle& 
de vices pour celui qui n'a poin* travaillé. Jouir feni 
fc . -'• - . . . • > 

. — . T 

1 • • . . . - 1 

{90] L'svantage que les fçavans & les çens de lettres ont fur les 
îgnornns Mes gens defœuvrés ou inhabitues £ penfer Ôf à' étudier, 
rTeft cK*i qu'à la multitude & à la variété dès idées que ' fonrnifTent à 
l-'efprit r étude & là-réflexion. L'écrit d'un homme qui penfe trouvJe 
plus de pâture dans un bon livre , que l'efprit d'un ignorant dans tons 
les plaifirs que fes richeffes lui procurent. Étudier c*eft amalièr uo 
magafîn d'idées. C'eft kj multitude & la combinaifon des idées qui / 
met tant de différence entre les hommes , Ôc qui leur donne de l'avani* 
tage fur les autres a«Unaux. *• - : . 
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Interruption c'eft ne jouir de rien ; l'homme qui n'a 
rien à défirer eft à coup fur plus malheureux que 
celui qui fouffre. 

Ces réflexions fondées fur l'expérience doivent 
nous prouver que le mal ainfi que le bien dépend de 
l'eflence des chofes. Le bonheur , pour être fenti , ne 
.jeut être continu ; le travail eft néceffaire à l'homme 
pour mettre de l'intervalle entre fes plaifirs ; fon corps 
a befoin d'exercice ; fon cœur a befoin de deûrs ; le 
malaife peut feul nous faire goûter le bien-être , c'eft 
lui qui forme les ombres dans le tableau de la vie hu- 
maine. Par une loi irrévocable du deftin les hiflnmes 
font forcés d'être mécontens de leur fort , de faire des 
efforts pour le changer , de s'envier réciproquement 
une félicité dont aucun d'eux ne jouit parfaitement. 
Ceft ainfi que le pauvre envie l'opulence du riche , 
tandis que celui-ci eft fouvent bien moins heureux que 
lui ; c'eft ainfi que le riche envie les avantages d'une 
pauvreté qu'il voita&ive , faine, & fouvent riante au 
fein même de la rhifere. 

S I tous les hommes étoient parfaitement contens 
il n'y auroit plus d'a&ivité dans le monde ; il faut 
défirer , agir , travailler , £our être heureux ; tel eft 
Tordre d'une nature dont la vie eft dans l'adion. Les 
fociétés humaines ne 1 peuvent fubfifter que par un 
échange continuel des chofes dans lefquelles les hom- 
mes font confifter leur bonheur. Le pauvre eft forcé 
dé défirer & de travailler pour obtenir ce qu'il fait 
néceflaïre à la confervation de fon être ; fe nourrir , 
fe vêtir , fe loger , fe propager , font les premiers be- j 
foins que la nature lui donne ; les a-t-il fatisfaits ? 
bientôt il eft forcé de fe créer des befbms tout nou- 
veaux , ou plutôt fon imagination ne fait que raffiner 
fur les prêmiers ; elle cherche à les diverfifier , elle 
veut les rendre plus piquans ; quand une fois , par- 
venu à l'opulence, il a parcouru tout le cercle des 
befoins & de leurs combinaifons , il tombe dans le 
dégoût. Difpenfé de travail , fon corps amaffe des hu- 
meurs i dépourvu de defirs ? fon çeçu* tombe en lan- 
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gueur ; privé d'activité , il eft force de faire part de 
fes richefles à des êtres plus actifs , plus laborieux que 
lui ; ceux-ci , pour leur propre intérêt , fe chargent du 
foin de travailler pour lui , de lui procurer fes befoins, 
de le tirer de fa langueur , de contenter fes fantaifies. 
C'eft ainfi que les riches & les grands excitent l'éner- 
gie , l'activité , l'induftrie de l'indigent ; celui-ci tra- 
vaille à fon propre bien-être en travaillant pour les 
autres ; c'eft ainfi que le defir d'améliorer fon fort 
rend l'homme néceflaire à l'homme ; c'eft ainfi que 
les tlefirs toujours renaiflans & jamais raflafies font le 
principe de la*vie , de la fanté , de l'adb'vité , de la 
ïbciété. Si chaque homme fe fuffifoit à lui-même , il 
n'auroit nul befoin de vivre en fociété; nos befoins, 
nos defirs , nos fantaifies nous mettent dans la dé- 
pendance des autres, & font que chacun de nous, pour 
fon propre intérêt , eft forcé d'être utile à des êtres 
capables de lui procurer les objets qu'il n'a pas lui- 
même. Une nation n'eft que la réunion d'un grand 
nombre d'hommes liés les uns aux autres par leurs be- 
foins ou leurs plaifirs ; les plus heureux y font ceux qui 
ont le moins de befoins & qui dnt le plus de moyens 
de les fatisfaire. 

Dans les individus de l'efpèce humaine, ainfi que 
dans les fociétés politiques , la progreffion des-befoins 
eft une chofe néceflaire ; elle eft fondée fur l'effence 
de l'homme ; il faut que les befoins naturels une fois 
fatisfaits foient remplacés par des befoins que nous 
nommons imaginaires ou befoins d'opinion ; ceux-ci 
deviennent auili néceflaires à notre bonheur que les 
premiers. L'habitude qui permet au fauvage d'Amérfc. 
que d'aller tout nud , force l'habitant civilifé d'une 
nation Européenne de fe vêtir ; l'homme pauvre fe 
contente d'un vêtement très-fimple qui lui fert toute 
l'année ; l'homme riche vent' un habit conforme à 
chaque faifon ; il fouffriroit s'il n'avoit point la com- 
modité d'en changer ; il ftroit affligé fi fon habit n'an- 
nonçoit point aux autres fon opulence, fon rang , fa 
fupériorité. C'eft ainfi que l'habitude multiplie les be* 
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foins du riche rfeft ainfi que fa vanité devient elle. 

même un beloin , qui met en jeu mille bras emprefles 
à la fatisfaire ; enfin cette vanité procure à des nom- 
mes indigens les moyens de fubfifter. Celui qui s'eft 
"habitue au .faite , au luxe dans les habits , lorsqu'il eft 
privé de ces fignes de l'opulence , auxquels il attache 
une idée de bonheur , le trouve auflj malheureux que 
le pauvre qui n'a point de quoi fe vêtir. Les nations , 
cîvilifees aujourd'hui , ont commencé par être fauva- 
ges , errantes & vagabondes , occupées de la chaire 
& de la guerre , forcées de chercher leur fubfiftance 
avec peine : peu-à-peu elles fe font fixées , elles fe 
font livrées à l'agriculture , enfuite au commerce ; 
elles ont rafiné fur leurs premiers befoins v elles en 
ont étendu la fphère, elles ont imaginé mille moyens 
pour les contenter : progrefllon naturelle & néceflaire 
dans des êtres ad ifs qui ont befoin de fentir , & qui 
pour être heureux , doivent varier leurs fenfations. 

A mefure que les befoins des hommes fe multiplient 
ils deviennent plus difficiles à fatisfaire , ils font for- 
ces de dépendre d'un plus grand nombre de leurs 
femblables ; pour exciter leqr activité , pour les enga- 
ger à concourir à fes vues , l'on eft donc obligé de fe 
procurer les objets capables de les inviter à contenter 
fes defirs ; un fauvage n'a qu'à étendte la main pour 
wcucillirile fruit qui fuflftt à fa nourriture; le citoyen 
^opulent d'une fociété . Bouffante eft obligé de faire 
mouvoir des milliers de bras pour créer le repas fomp- 
tueux & les méts recherchés, devenus néceiïaires pour 
•réveiller fon appétit languiffant , ou pour flatter fa, 
.vanité. D'où l'on voit que dans la même proportion 
que nos befoins fe multiplient nous fommes forcés dç 
multiplier les moyerjs de les fatisfaire. Les richeffes 
ne font autre chofe que des moyens de convention , 
à laide defquels nous fomme« à portée de faire, coni 
jcourir un grand nombre d'hommes à contenter nos dé* 
firs, ou de les inviter par leur intérêt propre à con tri- 
buer à nos plaifirs.Que fait Phomme riche finon d'annon- 
cer à des indigens qu'il peut leur fournir les naoyea* de 
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fubfifter s'ils confentent à fe prêter à fes volontés? Qae 
Ait l'homme qui a du pouvoir , finon de montrer aux au- 
tres qu'il eft en état de leur fournir des moyens de fe 
rendre heureux ? Les fouverains , les grands , les ri- 
ches ne nous paroiffent heureux que parce qu'ils pof- 
fièdent des moyens ou des motifs fuffifans pour déter- 
miner un grand nombre d'hommes à s'occuper de leur 
bonheur. 

Plus nous envifagerons les chofes & plus nous 
nous convaincrons que les fauffes opinions des hom- 
mes font les vraies fources de leurs malheurs : le 
bonheur n'eft fi rare parmi eux que parce qu'ils ratta- 
chent à des objets ou indifFércns ou inutiles à leur 
bien-être ou qui fe tournent en maux réels pour eux. 
Les richefTes font indifférentes en elles-mêmes, il n'y 
a que l'ufage qu'on en fait faire qui les rende utiles ou 
nuifibles. L'argent , indifférent au fauvage , qui nefau- 
roit qu'en faire , eft amafTé par l'avare , pour qui il 
devient inutile ; & dépenfé par le prodigue & le vo- f 
lùptueux , qui ne s'en fervent que pour acheter des' 
regrets & des infirmités. Les plaifirs ne font rien pour 
qtii eft incapable de les fentir ; ils deviennent des 
maux réels , quand deftrufteurs pour nous-mêmes , 
ils dérangent notre machine , nous font négliger nos 
devoirs & nous rendent méprifables aux yeux des au- 
tres. Le pouvoir n'eft rien en lui-même ; il nous e(l 
inutile, fi nous ne nous en fervons pour notre propre 
félicité; il nous devient funefte, dès que nous en abu- 
fons ; il devient odieux, dès que nous l'employons 
à faire des malheureux. Faute d'être éclairés fur leurs 
vrais intérêts ceux d'entre les hommes qui jouiffentde 
tous les moyens de fe rendre heureux , ne trouvent 
prefbue jamais le fecret de les faire fervir à leur pro- 
pre bonheur. L'art de jouir eft le plus ignoré ; ce feroît 
celui qu'il faudroit apprendre avant que de defircr ; la 
terre eft remplie d'hommes qui ne s'occupent que du foin + 
de fe procurer des moyens fans jamais en connoitre 
h fin. Tout le monde defire de la fortune & du pou- 
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foîr, & nous voyons très-peu de gens que ces objets 
rendent heureux. 

Il eft naturel , très- néce flaire , très-raifopnable de 
defirer les chofes qui peuvent contribuer à augmenter 
la fomme de notre félicité. Les plaifirs, les richeffes, 
le pouvoir, font des objets dignes de notre ambition 
& de nos efforts , lorfque nous favons en faire ufage 
pour rendre notre exiftence plus agréable ; nous ne 
pouvons blâmer celui qui les defire , ni méprifer ou 
Iiaïr celui qui les poflede que quand pour les obtenir, 
il emploie des moyens odieux ou lorfque après les 
avoir obtenus , il en fait un ufage pernicieux foitpour 
lui-même, foit pour les autres. Defirons la puuTance, 
la grandeur , le crédit , lorfque nous pouvons y pré- 
tendre, fans les acheter aux dépens de notre repos 
ou de celui des êcres avec qui nous vivons. Defirons 
les richefles , quand nous (aurons en faire un ufage 
■vraiment avantageux pour nous-mêmes &pour les au- 
tres ; mais n'employons jamais pour nous les procurer 
des voies que nous ferions forcés de nous reprocher 
ou qui nous attireroient la haine de nos aflbcies. Sou- 
venons-nous toujours que notre bonheur folide doit 
fe fonder fur Teftime de nous-mêmes & fur les avan- 
tages que nous procurons à d'autres , & que de tous 
les projets le plus impraticable pour un être qui vit en 
fociété , c'eft celui de vouloir fe rendre exclufivement 
heureux. 
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CHAPITRE XVI. 

£e* erreurs hommes fur ce qui conflit ue le bonheur 
font la vraie four ce de leurs maux. Des remèdes 
quon leur a voulu applùjuer* 

L A raifon ne défend point à l'homme de former de 
raftes defirs ; l'ambition eft une paffion utile au genre- 
humain, quand elle a fon bonheur pour objet. De 
grandes ames veulent agir dans une grande fphère ; des 
Génies puiflàns , éclairés , bienfaifans , placés dan» 
d'heureufes conjonctures, répandent au loin leurs in- 
fluences favorables ; ils ont befoin pour leur propre 
félicité de faire un grand nombre d'heureux. Tant de 
Princes jouiflent fi rarement d'un vrai bonheur parce 
que leurs ames foibles & rétrécies font forcées d'agir 
dans une fphère trop étendue pour leur peu d'énergie'. 
C'eft ainfi que par Pinaclion , l'indolence, l'incapacité 
de leurs chefs , les nations languiflent fouvent dans 
la mifère, & font foumifes à des maîtres auffi peu 
capables de faire leur propre bonheur que celui de leurs 
fujets. D'un autre côté des ames trop emportées , trop 
bouillantes, trop actives font elles-mêmes à la gêne 
dans la fphère qui les renferme , & leur chaleur dépla- 
cée en fait des fléaux du genre-humain. [91] Alexan- 
dre fut*un monarque aufli nuifible à la terre & auflî 
mécontent de fon fort, que le defpote indolent qu'il 
parvint à détrôner. Les ames de lun & de l'autre 
furent peu proportionnées à leurs fphères. 

Le bonheur de Thomme ne réfultera jamais que dç 



[91] ALfiuat infitix anzufto limite mtmdi. Sénèque dit d'Alexan- 
dre , vofi Darium & Indos pauptr efi Alcxandcr ; inventus tfi qui 
coneupijcçTtt aliquid poft omnia. 

V. SfiNEC, fHST. 12*. 



Raccord ô*e Tes defirs avec Tes circonftances. La puifi 
fance fouveraine n'eit rien pour celui qui la poflede , 
s'il ne fçait e» ufer pour fou propre bonheur ; elle 
eft un mal réel, fi elle le rend malheureux; elle eft 
un abus déteftable^ fi elle produit l'infortune d'une 
portion du genre-humain. Les princes les plus puiffans 
ne font pour l'ordinaire fi étrangers au bonheur, & leurs 
fnjets ne font li communément dans l'infortune, que 
parce que les premiers polfèdent tous les moyens de fe 
jcndre heureux fans jamais en faire ufage , ou parce 
qu ils ne {çavent qu'en abufer. Un fige fur le trône 
feroit le plus fortuné des mortels. Un monarque eft un 
homme , à qui tout fon pouvoir ne peut procurer d'autres 
organes & d'autres façons de fentir qu'au dernier de fes 
lujets ; s'il a des avantages fur lui , c'eft parla grandeur , 
la variété,la multiplicité des objets dont il peut s'occuper, 
qui donnant une adion perpétuelle à fon efprit l'empê- 
chent de fe flétrir & de tomber dans l'ennui. Si fon ame 
eftvertueufe & grande , fon ambition fe fatisfaità chaque 
imitant à la vue du pouvoir de réunir les volontés de 
tes fujecs à la fienne, de les intérelfer à fa confervation f 
de mériter leur affection , & d arracher les refpeéts & 
les- éloges de toutes les nations. Telles font les conquêtes 
que In i rai fon propofe à tous ceux que le fort deftine 
à gouverner des Empires ; elles font atfezgrandes pour 
fatistaire l'imagination la plus vive & l'ambition la plus 
va île. Les Rois ne font les plus heureux des hommes 
que parce qu'ils ont la faculté de faire un plus grand 
nombre d'heureux & de multiplier ainfi les afufes dix 
contentement légitime d'eux-mêmes. .. 

Ces avantages de la puijffance fouveraine font par- 
tagés par tous ceux qui contribuent au gouvernement 
des états. Ainfi la grandeur , le rang", le crédit, font des 
objets défirables pour ceux qui connoilfent les moyens 
de îes faire fervir à leur propre félicité; ils font Inutiles 
à ces hommes médiocres qui n'ont ni l'énergie ni la 
capacité de les employer d'une façon avantageufe pouf 
eux-mêmes ; ils font déteftables , lorfque pour les 
obtenir on compromet fon bonheur & celui de la foci. 
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été : cefle-ci eft dans l'erreur , toutes les fois qu'elle 
refpecte des hommes qui n'employcnc qu'à fa deftruc- 
tion une puiflance qu'elle ne doit approuver que lors- 
qu'elle en recueille les fruits. 

Les nchefles, inutiles à l'avare qui n'en eft que le 
trilie geôlier, nuifîbles au débauché, à qui elles ne 
procurent que des infirmités , des ennuis , des dégoûts , 
peuvent mettre dans les mains de l'homme de bien 
mille moyens d'augmenter la femme de fon bonheur; 
mais avant de défirer les richeftes il faut favoir en ufer ; 
l'argent n'eft que le figne repréfentatif du bonheur; 
en jouir , s'en fervir pour faire des heureux , voilà la 
réalité. L'argent, d'après les conventions des hommes, 
procure tous les biens que Ton puifle délirer , il n'en 
eft qu'un feul qu'il ne procure point , c'eft celui d'en 
fçavoir ufer. Avoir de l'argent fans feavoir en jouir, 
cteft poffeder la clef d'un palais commode dont on s'in- 
terJit l'entrée; le prodiguer, c'eft jetter cette def 
cians la rivière ; en faire un mauvais ufage , c'eft s en 
fervir pour fe blerter. Donnez à l'homme de bien éclai- 
ré les plus amples tréfors , il n'en fera point accablé ; 
s'il a lame grande & noble il ne fera qu'étendre an 
loin fes bienfaits ; il méritera l'affection d'un grand 
nombre d'hommes ; il s'attirera l'amour & les homma- 
ges de ceux qui l'entourent ; il fera retenu dans fes 
plaifirs, a^n de pouvoir en jouir ; il feaura que l'argent 
ne rétablira point une ame ufée par la jouilTance, des 
organes affoiblis par des excès , un corps énervé & 
devenu déformais incapable de fe foutenir qu'à force 
de privations ; il fçaura que l'abus des voluptés étouffe 
le plaifir dans fa fource, & que tous les tréfors du mon- 
de ne peuvent renouveller des fens. 

O N voit donc que rien n'eft plus frivole que les 
déclamations d'une fombre phiiofophie contre le defir 
du pouvoir , de la grandeur , des riohefles , des plailirs. 
Ces objets font défirables pour nous , dès que notre 
fort nous permet d'y prétendre , ou lorfque nous fa- 
vons la manier* de les faire tourner à notre avantage 

rccl; la raSfon ne peut les blâmer ou les méprifer, 
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quanti poUf les obtenir nous ne blefloris perfonne; 
elle les eftime quand nous nous en fervons pour nous 
rendre nous - mêmes & les autres heureux. Le plaifir 
cil un bien , il eit de notre eflence de l'aimer , il eft 
raifonnable lorfqu'il nous rend chère notre exiftence , 
lorfqu'il ne nous nuit pointa nous-mêmes , lorfque fes 
conféquences ne font point fâcheufes pour les autres. 
Les richeffes font le fymbole de la plupart des biens 
de ce monde ; elles deviennent une réalité , lorf- 
qu'elles font entre les mains d'un homme qui en fait 
ufer. Le pouvoir eft le plus grand des biens lorfque 
celui qui en eft dépofitaire a reçu de la nature & de 
l'éducation une ame affez grande, a(Tez noble, allez 
forte pour étendre fes heureufes influences fur des 
nations entières, qu'il met par-là dans une légitime 
dépendance , & qu'il enchaîne par fes bienfaits : Ton 
n'acquiert le droit de commander aux hommes qu'en 
les rendant heureux. 

Les droits de l'homme fur fon femblable ne peu- 
vent être fondés que fur le bonheur qu'il lui procure 
ou qu'il lui donne lieu d'efpércr; fans cela le pouvoir 
qu'il exerce fur lui feroit une violence , une ufurpa- 
tion , une tyrannie manifefte ; ce n'eft que fur la fa- 
culté de nous rendre heureux que toute autorité légi- 
time eft fondée. Nul mortel ne reçoit de la nature le 
droit de commander à un autre ; mais nous l'accor- 
dons volontairement à celui de qui nous efpérons 
notre bien-être. Le gouvernement n'eft que le droit 
de commander â tous conféré au fouverain pour l'a- 
vantage de ceux qui font gouvernés. Les fouverains 
font les défenfeurs & les gardiens de la perfonne, de9 
biens , de la liberté de leurs fujets, ce n'eft qu'à cette 
condition que ceux-ci confentent d'obéir ; le gouver- 
nement n'eft qu'un brigandage dès qu'il fe fcrt des 
forces qui lui font confiées pour rendre la fociéte 
malheureufe. L'empire de la religion n'eft fondé que 
fur l'opinion où l'on eft qu'elle a le pouvoir de rendre 
les nations heureufes ; les Dieux ne feroient que des 
phantômes odieux s'ils rendoient les hommes malheu-. 

reux. 
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|£ux\ [92] Le gouvernement & la religion ne feraient; 
des inftitutibns raifonnables qu'autant que l'un & l'au- 
tre contribueroierit à la félicite des hommes ; il y 
àuroiè de la folie à fe foumettre à un joug dont il ne 
résulterait que du mal ; il y aurait de l'injurtice à for- 
cer les mortels de renoncer a leurs droits fans avan- 
tage pour eux. 

• 1 1 * 4 X 

L'autorité qu'un Père exerce fur fa famille 
n*eft fondée que fur les avantages qu'il eft fuppole lui 
procurer. Les rangs dans les fociétés politiqués n'ont 
pour bafe que l'utilité réellë ou imaginaire de quel- 
ques citoyens , en faveur' de laquelle les autres con- 
sentent à les diftinguer , à les refpecler , à leur obéir. 
Le riche n'acquiert des droits fur l'indigent qu'en vertu 
du bien-être qu'il eft. en état de lui faire éprouver* 
Le génie , les talens de l'efprit , les fciences & les arts 
n'ont des droits fur nous qu'en raifon de l'utilité, des 
agrémens & des avantages qu'ils procurent à la fociété. 
En un mot c'eft le bonheur , e'eft l'attente du bon.* 
heur , c'çll fon image que nous chériiTons , que nous 
çftimons , que nous adorons fans celTe. Les dieux , les 
Monarques * les riches, les grands peuvent bien nous 
en impofer * nous éblouir , nous intimider par leur 
puiifance j jamais ils n'obtiendront la foumiffion vo- 
lontaire de nos cœurs qui feuls peuvent conférer des 
droits légitimes , que par des /bienfaits réels & de* 
vertus^ L'utilité n'eft autre chofe que le bonheur vérU 
table ; être utile ^ c'eft être vertueux ; être vertueux, 
c'eft faire des heureux^ 

Le bonheur qu'on nous procure eft la mefure inva- 
riable & néceflaire de nos fentimens pour les êtres dà 

• • • • •• • • 
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[ça] Cicéron dit: Ni fi homirii Deus placuefiti Deus non erii 
Dieu ne peut obljger le$ hommes à lui obéir qu'en leur faifanr 

w connoître qu'il eft en fon pouvoir de tes rendre peureux car 
malheureurt. " ^oye[ défenje de la religion , Tom. I. pag. ^H» 

II faut conclure de Ces principes que 1 homme eft en droit dé 

juger la religion & les Dieux d'après les avantages ou les défa- 

Ttnta^qu r ils procurent à la fociété. 

' Tome t % 
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îtotre efpèce , pour les objets que nous cîefirons , pouf 
les opinions que nous, embralfons , pour les actions 
dont nous jugeons ; nous fommes les dupes de nos 
préjugés toutes les fois* que nous cefîbns de nous fer- 
vir de cette mefure pour régler' nos jugemens. Nous 
ne rifquerons jamais de nous tromper lorfque nous 
examinerons quelle cft l'utilité réelle qui réfulte , pour 
notre efpèce, des religions , des loix , de toutes les 
inftitutions , les inventions & les actions des hommes. 

Un coup d'oeil fuperfioiel peut fou vent nous féduire ; 
mais des expériences réfléchies nous ramènent à la 
raifon , qui ne peut nous tromper; Elle nous apprend 
que le plaifir cft un boriheur momentané, mais que 
fou vent il devient ufi mal; que le mal eft une peine 
pafTagere qui fouvent' derient un bien ; elle nous fait 
connoitre la vraie nature des objets & prelTentir les 
effets que nous pouVofis tn attendre ; elle nous fait 
diftinguer les penchans auxquels notre bien-être nous 
permet de nous livrer t de ceux à la féduction def. 
quels nous devons réfifter. Enfin elle nous convaincra 
toujours que l'intérêt des êtres intelligens , amoureux 
de leur bonheur & qur défirent de rendre leur exif. 
tence heureufe , veut que Ton détruife pour eux tous 
les phantômes , les chimères 6Ê les préjugés qui met- 
tent des obftacles à leur félicité dans ce monde. 

Si nous confuîtons l'expérience nous verrons que 
c'eft dans des illufions & des opinions facrées que 
nous devons chercher la fource véritable de cette 
foule de maux dont nous voyons par-tout le genre- 
humain accablé. L'ignorance des caufes naturelles lui 
créa des Dieux ; l'impofture les rendit terribles , leur 
idée funefte pourfuivit l'homme fans le rendre meil- 
leur ,* le fit trembler fans fruit , remplit fon efprk de , 
chimères , s'oppofa aux progrès de fa raifon , l'em- 
pêcha de chercher fon bonheur. Ses craintes le ren- 
dirent efclave de ceux qui le trompèrent fous prétexte 
de fon bien ; il fit le mal quand on lui dit que fes 
Dieux demandoient des crimes ; il vécut dans l'infor- 
tune , parce qu'on lui fit entendre que fes Dieux le 
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t:ondamnoient à être miférable ; il n'ofa jamais réfiftér 
à fes Dieux ni fedebar rafler de fes fers , parce qu'on 
lui fit entendre que la ftupidité , le renoncement à la 
raifon , l'engourdifTement de l'efprit , l'abjection de 
fon ame étoient de fûrs moyens d'obtenir l'éternelle 
félicité. 

Des préjugés non moins dangereux ont aveuglé 
les hommes fur leurs gouvernemens. Les nations ne 
connurent point les vrais fondemens de l'autorité; 
elles n'oferent exiger le bonheur de ces Rois , chargés 
de le leur procurer; elles crurent que les fouverains, 
traveftis en Dieux , recevoient en naiflant le droit de 
commander aux relies des mortels , pouvoient difpofer 
à leur gré de la félicité des peuples & n'etoient point 
comptables des malheureux qu'ils faifoient. Par une 
fuite néceflaire de ces opinions la politique dégénéra 
dans l'art fatal de facrifier la félicité de tous au caprice 
d'un feul , ou de quelques médians privilégiés. Malgré 
les maux qu'elles éprouvèrent , le Nations furent en 
adoration devant les Idoles qu'elles s'étoient faites , & 
refpedtèrent follement les inftrumens de leurs miferes; 
elles obéirent à leurs volontés injuftes ; elles prodi- 
guèrent leur vie , leur fang, leurs tréfors pour aflbuvir 
leur ambition , leur avidité infatiable , leurs fantaifies 
renaiflantes,- elles eurent une vénération ftupidè pour 
tous ceux qui poffedèrent , avec le fouverain , le 
pouvoir de nuire ; elles furent à genoux devant le 
crédit , le rang , les titres , l'opulence , le fafte : enfin 
victimes de leurs préjugés , elles attendirent vaine- 
ment leur bien-être de quelques hommes, qui mal- 
heureux eux-mêmes par leurs vices , & par l'incapa- 
cité de jouir ne furent guères difpofés à s'occuper du 
bien-être des peuples: fous de tels chefs leur bonheur 
phyfique & moraLfut également négligé , ou même 
anéanti. 

Nous trouvons le même aveuglement dans la 
feience des mœurs. La religion , qui n'eut jamais que 
l'ignorance pour bafe & l'imagination pour guide , ne 
fonda point la> morale fur la nature de l'homme , fui 
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fe§ rapporte avec les hommes , fur les devoirs qui dé- 
coulent néceffairement de ces rapports : elle aima 
mieux la fonder fur des rapports imaginaires , Qu'elle 
prétendit fubfifter entre l'homme & des puiltances 
invifibles qu'elle avoit gratuitement imaginées , & 
fauflement fait parler. Ce furent ces Dieux invifibles > 
que la religion peignit toujours comme des Tyrans 
pervers qui furent les arbitres & les modèles de la 
conduite de l'homme ; il fut méchant , infociablc , 
inutile, turbulent , fanatique , quand il voulut imiter 
ces Tyrans divinifés , ou fe conformer aux leçons de 
leurs interprêtes. Ceux-ci profitèrent feuls de la reli- 
gion , & des ténèbres qu'elle répandit fur l'efprit hu- 
main ; les natians ne connurent ni la nature , ni la 
raifon , ni la vérité : elles n'eurent que des religions , 
fans avoir aucunes idées certaines de la morale ou de 
la vertu. Quand l'homme fit du mai à fes femblables , 
il crut avoir ofFenfé fon Dieu y il fe crut quitte en 
s'humiliant devant lui , en lui faifant des préfens , en 
mettant fon prêtre dans fes intérêts. Ainfi la religion , 
loin de donner une bafe fûre , naturelle & connue à la 
morale , ne lui donna qu'une bafe chancelante , idéale, 
impoflibleà connoitre. Que dis-je? Elle la corrompit, 
& fes expiations achevèrent de la ruiner. Quand elle 
voulut combattre les palTions des hommes elle le fit 
vainement ; toujours enthoufiafte & privée d'expérien- 
ce , elle n'en connut jamais les vrais remèdes ; fes 
remèdes furent dégoûtans & propres à révolter les 
malades ; elle les fit pafler pour divins , parce qu'ils 
jie furent point faits pour des hommes ; ils furent 
inefficaces , parce que des chimères ne peuvent rien 
contre des paflions que les motifs les plus réels & les 

1>lus forts concouroient à faire naître & à nourrir dans 
es cœurs. La voix de la religion ou des Dieux ne put 
fe faire entendre dans le tumulte des fociétés , où tout 
crioit à l'homme qu'il ne pouvoit fe rendre heureux 
fans nuire à fes femblables : fes vaines clameurs ne 
firent que rendre la vertu hauTable , parce qu'elles la 
lepréfenterent toujours comme ennemie du bonheur 
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ic des plaifirs des humains. Dans Pobfervation de 
leurs devoirs on ne fit voir aux mortels que le cruel 
iacrifice de ce qu'ils ont de plus cher , & jamais on 
ne leur donna des motifs réels pour faire ce facrifice. 
Le préfent l'emporta fur l'avenir , le vifiblc fur Tinvi- 
fible , le connu fur l'inconnu , & l'homme fut méchant 
parce que tout lui dit qu'il falioit l'être pour obtenir 
le bonheur. 

C E S T ainfi que la fomme des malheurs du genre 
humain ne fut point diminuée , mais s'accrut au con- 
traire par fes religions , par fes gouvernemens , par fon 
éducation , par fes opinions , en un mot par toutes 
les inftitutions qu'on lui fit adopter , fous prétexte de 
rendre fon fort plus doux. L'on ne peut trop le répé- 
ter ; c'eft dans Terreur que nous trouverons la vraie 
fource des maux dont la race humaine eft affligée ; 
ce n'eft point la nature qui la rendit malheureufe ; ce 
n'eft point un Dieu irrité qui voulut qu'elle vécût dans 
les larmes ; ce n'eft point une dépravation héréditaire 
qui a rendu les mortels mechans & malheureux ; 
c'eft uniquement k Terreur que font dûs ces effets dé- 
plorables. 

Le fouverain bien , tant cherché par quelques 
fages , & par d'autres annoncé avec tant d'emphafe , 
ne peut être regardé que comme une chimère , fem- 
blable à cette Panacée merveilleufe que quelques 
adeptes ont voulu faire paffer pour le remède univer- 
fel. Tous les hommes font malades , la naiffance les 
livre auffitôt à la contagion de Terreur ; mais chacun 
d'eux , par une fuite de fon organifation naturelle & 
de fes circonftances particulières en eft diverfement 
affecté. S'il eft un remède général que Ton puiffe 
appliquer aux maladies diverfifiées & compliquées des 
hommes , il n'en eft qu'un , fans doute , & ce remède 
eft la vérité , qu'il faut puifer dans la nature, 

A la vue des erreurs qui aveuglent le plus grand 
nombre des mortels , & qu'ils font forcés de fucer 
avec le lait ; à la vue des défirs dont ils font perpé- 
tuellement agités, des paffions qui les tourmentent^ 
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des inquiétudes qui les rongent , des maux tant phy- 
siques que moraux qui les aflicgent de toutes parts , 
on feroic tenté de croire que le bonheur n'eft point 
fait pour ce monde , & que ce feroit une entreprife 
vaine que de vouloir guérir des efprits que tout conf- 
pire à empoilonner. Quand on confidère ces fuperfti- 
tions qui- les allarment y les divifent & les rendent 
infenfes ; ces gouvernemens qui les oppriment , ces 
lmx -qui les gênent , les injuftices multipliées fous 
lefquelles on. voit gémir prefque tous les peuples de 
la terre s enfin ces vices & ces crimes qui rendent 
l'état de la fociéré fi haïflable prefque à tous ceux qui 
s'y trouvent ; Ton a peine a fe défendre de l'idée que 
l'infortune ett l'apanage du genre - humain , que ce 
monde n'efl fait que pour raffembler des malheureux, 
que le bonheur eft une chimère , ou du moins un 
point fi fugitif qu'il eftimpoflible de le fixer. 

DES fuperftitieux atrabilaires & nourris de mélan- 
colie , virent donc fans cefle la nature pu fon auteur 
acharnés contre Pefpèce humaine ; ils fuppofèient que 
l'homme , objet conftant^e la colère du ciel , l'irritoit 
même par fes defirs , & fe rendoit criminel en cher- 
chant une félicité qui n'étoit pas faite pour lui. Frappés 
de voir que les objets que nous défirons le plus vive* 
ment ne font jamais capables de remplir notre cœur, 
ils ont décrié ces objets: comme nuifibles , comme 
odieux, comme abominables il ont preferit de les 
fuir ; ils ont fait main baffe indiitindement fur toutes 
les pallions les plus utiles à nous-mêmes & aux êtres 
a^vec qui nous Vivons; ils ont- voulu que l'homme fe 
re*ndk infenfible, devînt l'ennemi de lui-même, fe 
féparât de fes femblables * renonçât à tout plaifir , fe 
refufât le bonheur, en un mot fe dénaturât. " Mor- 
3, tels ! ont-ils dit , vous êtes nés pour le malheur ; 
3, l'auteur de votre exiftence vous deftina pour i'in- 
35 fortune ; entrez donc dans fes vues & rendez-vous 

malheureux. Combattez ces 'défirs rebelles qui ont 
33 la félicité pour objet ; renoncez à ces plaifirs qu'il 
,5 eft de votre effenec d'aimer ; ne vous attachez à 

* 
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» rien ici bas ; Fuyez une (bciété qui ne fert qu'à 

' ,3 enflammer votre imagination pour des biens que 
„ vous devez vous refufer ; brifez le relTort de votre 
aine ; réprimez cette activité qui cherche à mettre 
„ fin à vos peines ; fouffrez , affligez-vous , gémilïez î 
5) telle eft pour vous la route du bonheur." 

Aveugles Médecins ! qui ont pris pour une 
maladie l'état naturel de l'homme ! ils n'ont point vu. 
que Tes pallions & Tes défirs lui font effentiels ! que 
lui défendre d'aimer & de défirer , c'eft vouloir lui 
enlever Ton être ; que l'activité elt h vie de la Fociété 
& que nous dire de nous haïr & de, nous méprifer 
nous-mêmes , c'eft nous ôter h mobile le plus propre 
à nous porter à la vertu. C'eft ainfi que par Tes re- 
mèdes Surnaturels la religion , loin de .guérir les 
hommes, de leurs maux , n'a fait que les aigrir & les 
defefpérer ; au lieu de calmer leurs paflions , elle 
rendit plus incurables , plus dangereufes.& plus enve- 
nimées celles que leur nature ne leur avoit données que 
pour leur conservation & leur bonheur. Ce n'eft point 
en. éteignant nos pallions que l'on nous rendra heu- 
reux ; c'eft en les dirigeant vers des objets vraiment 
utiles à nous-mêmes & aux autres. ., ,, / , / 

Malgré les erreur? dont le genre - humain eft 
aveuglé ; malgré l'extravagance demies inftitutions re- 
ligieufes & politiques ; malgré les plaintes Çc les mur* 
mures que nous faifons continuellement contre, le 
fort % il :§& des heureux fur la terre. Nous y voyons 
quelquefois des fouverains animés de la noble ambi- 
$\Qn de rendre les nations noriflantes & fortunées ; 
nous y trouvons des Antonins , des Trajans, des 
Julien, des Henri; nous y rencontrons des ames éle» 
vées qui mettent leur gloire & leur t bpnheur à en- 
courager le mérite , à fecourir l'indigence ? à tendre 
la main à la vertu opprimée. Nous y trouvons des 
génies occupés du defir d'arracher l'admiration de leurs 
concitoyens en les fervant utilement, & jouiflant du 
bonheur qu'ils procurent aux autres. 
, Ne croyons point que le pauvre lui - même foit 
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exclus du bonheur. La médiocrité J'indlgence, lui pro- 
curent fouvent des avantages que l'opulence & la gran- 
deur font forcées de reconnoitre & d'envier. L'ame 
du pauvre toujours en aclion ne cefle de former des 
îdefirs, tandis que le riche & le puiffant font fouvent 
dans le trifte embarras de ne (avoir que fouhaiter 
ou de defirer des objets impoflibles à fe procurer, 
[çt J Son corps habitué au travail connok* les dou- 
ceurs du repos ; ce repos eft la plus rude des fati- 
gues pour celui qui s'ennuie de fon oifiveté. L'exer- 
cice & la frugalité procurent à l'un de la vigueur Se 
de la fanté ; l'intempérance & l'inertie des autres ne 
leur donne que des dégoûts & des • infirmités. L'in- 
digence tend tous les reflbrts de l'ame , elle eft mere 
de l'induftrie ; c'eft de fon fein que l'on voit fortiç 
le génie, les talcns, le mérite, auxquels l'opulence & 
la grandeur font forcées dé rendre hommage. Enfin 
les coups du fort trouvent dans le pauvre unrofeau 
flexible qui cède fans fe brifer. 

Ainsi la nature ne fut point une marâtre pour 
le plus grand nombre de fes enfans. Celui que la for- 
tune a placé dans un état obfcur ignore l'ambition 
qui dévore, le courtifan, les inquiétudes de l'intriguant, 
les remords , les ennuis & les dégoûts de l'homme 
enrichi des dépouilles des nations dont il ne fait pror 
fiter. Plus le corps travaille & plus l'imagination fe 
xepofe; c'eft la diverfité des objets qu'elle parcourt 
qui l ! allume ; ç'eft la fatiété de fes objets, qui lui cau- 
fe du dégoût: l'imagination de l'indigent eft circonf- 
cri te par la nécefïîté : il reçoit peu d'idées, il connoit 
peu d'objets , par conféquent il a peu de defirs ; il 
fe contente de peu , tandis que la nature entière fuf- 
fit à peine pour ccuitenter les vœux infatiables & les 
beftrins imaginaires de Phomme plongé dans le luxe , 
qui a parcouru ou épuifé tous les objets néceflaires. 
Ceux que le préjugé nous fait regarder comme les plus 

J933 Pétrone dit , ttfiio quomodo bon* m**tisJ<>roriflpaup<ttdt n 
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malheureux des hommes jouiflent fouvent d'avanta- 
ges plus réels & plus grands que ceux qui les op- 
priment , qui les méprifent & qui quelquefois font 
réduits à les envier. Des defirs bornés font un bien 
très réel ; Phomme du peuple dans fon humble for- 
tune ne délire que du pain ; il l'obtient à la fueur 
de fon front , il le mangeroit avec joye , fi rinjuftice 
ne le lui rendoit communément amer. Parle délire des 
gouvernemens ceux qui nagent dans l'abondance, 
fans être plus heureux pour cela , difputent au cul- 
tivateur les fruits même que fes bras font fortir de 
la terre. Les Princes facrifient leur bonheur véritable 
& celui de leurs états à des partions , à des caprices 
qui découragent les peuples , qui plongent leurs pro- 
vinces dans la mifere , qui font des millions de mal- 
heureux fans aucun profit pour eux-mêmes. La ty- 
rannie oblige fes fujets de maudire leur exiftence , 
d'abandonner le travail , & leur ôte le courage de 
donner le jour à des enfans qui feroient aufli mitera- 
bles que leurs pères : l'excès de l'oppreflion les force 
quelquefois de fe révolter ou de fe venger, par des 
attentats , des injuftices qaon leur fait. L'injuftice en 
réduifant l'indigence au défefpoir , l'oblige de cher- 
cher dans le crime des reffources contre fes mal- 
heurs, Un gouvernement inique produit le décourage- 
ment dans les ames ; fes vexations dépeuplent les 
campagnes , las terres demeurent fans culture ; de là 
naît l'affireufe famine qui fait éclore les contagions & 
les peftes. Les malheurs des peuples produisent les 
révolutions ; aigris par l'infortune , les efprits entrent 
en fermentation , & les renverfemens des Empires 
en font les effets néeeffaires. C'eft ainfi que le phy- 
fique & le moral font toujours liés ou plutôt font la 
même chofe. 

Si l'iniquité des chefs ne produit pas toujours 
des effets fi marqués, au moins elle produit la pa- 
refle, dont l'effçt eft de remplir les fociétés de m en- 
cans & de malfaiteurs , que ni la religion ni la ter- 
, teur des loix ne peuvent arrêter, & que rien ne peut 
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engager à demeurer les fpectateurs malheureux d'un 

bien -être auquel il ne leur eft pas permis de pren- 
dre part. Ils cherchent leur bonheur paflager aux dé- 
pens même de leur vie , lorfque l'injuftice leur a 
fermé la route du travail & de l'induftrie qui les au- 
roic rendus utiles & honnêtes. 

Q_u e l'on ne nous dife point que nul gouverne- 
ment ne peut rendre tous fes fujets heureux; il ne 
peut, fans doute, fe flatter de contenter les fantai- 
fies de quelques citoyens oiiifs , qui ne favent qu'i- 
maginer pour calmer leurs ennuis : mais il peut & 
il doit s occuper à contenter les befoins réels de la 
multitude. Une focieté jouit de tout le bonheur dont 
elle eit fufeeptible dès que -le plus grand nombre de 
fes membres font nourris, vêtus, logés, en un mot 
peuvent, fans un travail exceflîf, fe procurer les be- 
foins que la nature leur a rendus néceffaires. Leur 
imagination ell contente , dès qu'ils ont FaiTurance 
que nulle force ne pourra leur ravir les fruits de leur 
induftrie , qu'ils travaillent pour eux - mêmes. Par une 
• fuite des folies humaines, des nations entières font 
forcées de travailler , de fuer , d'arrofer la terre de 
larmes, pour entretenir le luxe, les fantaifies, la 
corruption d'un petit nombre dmfenfés, de quelques 
hommes inutiles, dont le bonheur eft devenu impôt 
fible, parce que leur imagination égarée ne connoit 
plus de borne. 1 ;. €'eft ainfi que les erreurs religieufes 
& politiques ont changé l'univers en une vallée de 
iarmes. ...... « ~ c « f . 

Faute de confuker la raifon , de connoitre le 
prix de la vérité, d'être inftruits de leurs véritables 
intérêts, de favoir en quoi confifte le bonheur folide 
& réel, les princes & les peuples, les riches & les 
pauvres, les grands & les petits font, fans doute, 
fouvent très éloignés d'être heureux ; cependant ft 
nous jettons un coup d'œil impartial fur la race hu- 
.maine, nous y trouverons un plus grand nombre de 
biens que de maux. Nul homme n'eft heureux en 
maffe, mais il l'eft en détail. Ceux qui fe plaignent 
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le plus amèrement de la rigueur du deftin tiennent 
pourtant à leur exiftence par des fils , fouvent im- 
perceptibles, qui les empêchent d'en fortir. fcn effet 
l'habitude nous rend nos peines plus légères ; la dou- 
leur fufpendue devient une vraie jouiiîance; chaque 
befoin eft un plaifir au moment où il fe fatibfait ; 
l'abfence du chagrin & de la maladie eft un état 
heureux dont nous jouiffons lourdement & fans nous 
en appercevoir ; fefpérance , qui rarement nous aban- 
donne tout-à-fait, nous aide à fupporter les maux 
les plus cruels. Le prifonnier rit.da.is les fers, le 
villageois fatigué rentre en chantant dans fa cabane; 
enfin l'homme qui fe dit le plus infortuné ne voit 
point arriver la mort fans effroi, à moins que la 
défefpoir n'ait totalement défiguré la nature à fcs 
yeux. [94] 

Tant que nous dcfirons la continuation de no- 
tre être, nous ne fommes pas en droit de nous dire 
complètement malheureux; tant que fefpérance nous 
foutient nous jouiffons encore d'un très - grand bien. 
Si nous étions plus jufles en nous rendant compte 
de nos plailirs & de nos peines , nous reconnoîtrions 
que la fomme des premiers excède de beaucoup celle 
des derniers ; nous verrions que nous tenons un ré- 
giftre très exact du mal & peu exacl: du bien. En 
effet nous avouerions qu'il eft peu de journées en- 
tièrement malheureufes dans tout le cours de notre 
vie. Nos befoins périodiques nous procurent le plaifir 
de les contenter ; notre ame eft perpétuellement re- 
muée par mille objets, dont la variété, la multipli- 
cité, la nouveauté nous réjouit, fufpend nos peines, 
fait diverfion à nos chagrins. Les maux phyfiques 
font-ils violens? ils ne font pas d'une longue durée, 
ils nous conduifent. bientôt à notre tprme; les maux 
de notre efprit nous y mènent également. Eîî meme- 
tems que la nature nous refufe tout bonheur , elle 



[94] Voyez ce qui a étc dit fur le Suicide dans le chapitre XIV. 
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nous ouvre une porte pour fortir de la vie ; refufons- 
nous d'y pafler, c'eft que nous trouvons encore du 
plaifir à exifter. Les nations réduites au défefpoir 
font -elles complètement malheureufes ? elles ont re- 
cours aux armes , & au rifque de périr elles fonr leurs 
efforts pour terminer leurs fouffrances. 

De ce que tant d'hommes tiennent à la vie , nout 
devons donc en conclure qu'ils ne font pas fi mal- 
heureux qu'on le penfe. Ainfi ne nous exagérons plus 
les maux de l'efpece humaine ; impofons filence à 
Fhumeur noire qui nous perfuade que Ces maux font 
fans remède ; diminuons peu - à - peu le nombre des 
erreurs, & nos calamités diminueront dans la même 
proportion. De ce que le cœur de l'homme ne cette 
fie former des defirs, n'en concluons point qu'il eft 
malheureux; de ce que fon corps a befoin chaque jour 
de nourriture , concluons qu'il eft tkin & qu'il rem- 
plit fes fonctions ; de ce que fon cœur defirc , il faut 
en conclure qu'il a befoin à chaque inftant d'être re- 
mué , que les paflions font effentielles au bonheur 
d'un être qui fent , qui penfe, qui reçoit des idées & 
qui néceffairement doit aimer & defirer ce qui lui 
procure ou lui promet une faqon d'exifter analogue à 
fon énergie naturelle. Tant que nous vivons, tant 
que le refTort de notre ame fubfifte dans fa force , 
cette ame defire; tant qu'elle délire, elle éprouve l'ac- 
tivité qui lui eft néceffaire ; tant qu'elle agit , elle vit. 
La vie peut être comparée à un fleuve , dont les eaux 
fç pouffent, fe fuccèdenc & coulent fans interrup- 
tion forcées de rouler fur un lit inégal , elles ren- 
contrent par intervalles des obftacles qui empêchent 
leur ftagnation ; elles ne ceffent de jaillir , de bondir 
& de couler, jufqua ce qu'elles foient rendues dam 
Focéan de la nature. 
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CHAPITRE XVII. 

\ 

Ses idées vraies ou fondées fur la nature font les 
feu/s remèdes aux maux des hommes. Récapitula* 
tion de cette première partie. Conclu/ton. 

To UTES les fois que nous ceflbns de prendre l'ex- 
périence pour guide nous tombons dans Terreur. Nos 
erreurs deviennent encore plus dangereufes & plus 
incurables lorfqu'elles ont pour elles la fandion de là 
religion ; c'eft alors que nous ne confentons jamais à 
revenir fur nos pas ; nous nous croyons intéreiTés à ne 
plus voir y à ne plus nous entendre, & nous fuppofons 
ue notre bonheur exige que nous fermions les yeux 
la vérité. Si la plupart des moraliftes ont méconnu 
le cœur humain ; s'ils fe font trompés fur fes maladies 
& fur les remèdes qui pouvoient lui convenir ; fi les 
remèdes qu'ils lui ont adminiftrés ont été inefficaces 
ou même dangereux , c'eft qu'ils ont abandonné la na- 
ture , ils ont réfifté à l'expérience , ils n'ont ofé con- 
fulter leur raifon ; ils ont renoncé au témoignage de 
leurs fens , ils n'ont fuivi que les caprices d'une ima- 
gination éblouie par Penthoufiafme ou troublée par la 
crainte ; ils ont préféré les illufions qu'elle leur mon- 
troit aux réalités d'une nature qui ne trompe jamais. 

C'est faute d'avoir voulu fentir qu'un être intel- 
ligent ne peut point perdre un inftant de vue fa pro- 
pre confervation , fon intérêt réel ou fi&if , fon bien- 
être folide ou pafTager, en un mot fon bonheur vrai 
ou faux , c'eft faute d'avoir confidéré que les defirs & 
les pallions font des mouvemens eflentiels , naturels, 
néceflaires à notre ame , que les docteurs des hommes 
ont fuppofé des caufes furnaturelles de leurs égare- 
rons, & n'ont appliqué à leurs maux que des topi- 
ques inutiles ou dangereux. En leur difant d'étouffec 
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leurs defirs , de combatre leurs penchant, d anéantir 

leurs paffions, ils n'ont fuie que leur donner des pré- 
ceptes flériles , vagues , impraticables ; ces vaines 
levons n'ont influé fur perfore ; elles n'ont tout au 
plus retenu que quelques mortels qu'une imagination 
paifible ne follicitoit que .faiblement au mal ; les 
terreurs dom on les accompagnoit ont troublé la tran- 
quiiliti de quelques perfonnes modérées par leur na- 
turè , Tans jamais arrêter les tempéramens indompta- 
bles de ceux qui furent enivrés de leurs palTions ou 
emportés par le torrent de l'habitude. Enfin les pro- 
meif^s & les menaces de la fuperfticion n'ont fait que 
des fanatiques , des enthoufiaftes , des êtres inu- 
tiles ou dangereux, fans jamais faire des hommes véri- 
tablement vertueux ,.c'eft-à-dire, utiles à leurs fem- 
blable* 

€£5 Empyrîques guidés par une aveugle routine 
n r ont point vu quQ l'homme tant qu'il vit , eft fait 
pour fentir , pour défirer , pour avoir des pallions , 
& pour les fatisfaire en raifon de l'énergie que fou 
organifation lui donne; ils ne Te font point apperçus 
que l'habitude enracinoit ces pallions , que l'éducation 
les femoit dans les cœurs, que les vices du gouverne- 
ment les fortifioient , que l'opinion publique les ap- 
prouvai t , que l'expérience les rendoit néçeffaires , & 
que dire aux homniesair.fi conftitués de détruire leurs 
paifions , c'étoit les jetter dans le défefpoir , ou bien 
leur ordonner des remèdes trop révoîtans pour qu'ils 
confentiïlent à les prendre. Dans l'état actuel de nos 
fociétés opulentes , dire à un homme , qui fait par 
expérience que les richefTes procurent tous lesplaifirs, 
qu'il ne doit pas les défirer, qu'il ne doit pas faire 
d'efforts pour les obtenir , qu'il doit s'en détacher y 
c'eft lui perfuader de fe rendre malheureux.' Dire à un 
ambitieux de ne point défirer le pouvoir & la gran- 
deur, que tout confpire à lui montrer commelecom- 
ble de la féîicicé , c'eft lui ordonner de renverfer tout 
d'un coup le fyftéme habituel de fes idées , c'eft par- 
ler à un fourd. Dire à un amant d'un tempérament 
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impétueux d'étouffer fa paffion pour l'objet qui Fer% 

chante , c'eft lui Faire entendre qu'il doit renoncer à 
fon bonheur. Oppofer la religion à des intérêts fi puif- 
fans , c'eft combattre des réalités par des fpeculations 
chimériques. 

E M effet fi nous examinons les chofes fans préven- 
tion nous trouverons que la plupart des préceptes que 
la religion , ou que fa morale fanatique & îurnatu- 
relie donnent aux hommes, font auifi ridicules qu'im- 
poiiibles à pratiquer. Interdire les paflions aux hommes , 
c'eft leur défendre d'être des hommes ; confeiller à 
une perfonne d'une imagination emportée de modérer 
. fes défirs , c'eft lui confeiller de changer fon organi- 
fation , c'eft ordonner à fon fang de couler plus len- 
tement. Dire à un homme de renoncer à fes habitu- 
des , c'eft vouloir qu'un citoyen accoutumé a fe vêtir 
confentc à marcher tout nucl ; alitant vaudroit-il lux 
dire de changer les traits de fon Vidage , de détruire 
fon tempérament, d'éteindre fon imagination, d'alté- 
rer la nature de fes fluides, que de lui commander de 
n'avoir point de parlions analogues à fon énergie na- 
turelle, ou de renoncer à celle que l'habitude & fes 
circonftances lui ont fait contracter & ont converties 
en befoins [95]. Tels font pourtant les remèdes li 
vantés que la plupart des moraliftes oppofenc à la dé- 
pravation humaine. Eft-il donc furprer.ant qu'ils ne 
produifent aucun effet, ou qu'ils ne fafl'ent que réduire 
l'homme au défefpoir par le combat continuel, qu'ils 
excitent entre les paffions de fon coeur , fes vices , fes 
habitudes , '& les craintes chimériques dont la fuperf- 
tition a voulu l'accabler. Les vices de la fociété , les 



[95] On y oit que ces confeils , tout extravagans qu'ils font , 
ont été fuegé'rés aux hommes par toutes les religions. Les Indiens, 
les Japonois , les Mahomc'ta.ns , les Chrétiens , les Juifs , d'aprvs 
leurs fuperftifions , font confifter la perfection à jeûner, femrcé- 
rer , s'abÛenir des plaifirs les plus honnêtes , fuir la fociété, 
s'infliger mille tourmerts volontaires , travailler fans relâche k 
contredire la nature. Chez le* Payens les Galles 6c les Prêtres de la 
Dée/Te de Syrie n'étoient pas plus fenies i ils fe mutiloiem par piétc. 
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objets dont elle fe fert pour irriter nos defiïs; lesplai* 
lirs , les richeffes, les grandeurs 0,11e le gouvernement 
nous montre comme des appas fedudteurs ; les biens 
que l'éducation , l'exemple & l'opinion nous rendent 
chers , nous attirent d'un côté , tandis que la morale 
nous follicite vainement d'un autre ; & que la religion y 
par fes menaces effrayantes , nous jette dans le trou* 
ble& produit en nous un conflidt violent, fans jamais 
remporter la victoire ; quand par hafard elle l'emporté 
fur tant de forces réunies , elle nous rend malheureux, 
elle brile tout-à-fait le refFort de notre ame. 

L K S pafflôns font les vrais contrepoids des paffions; 
ne cherchons point à les détruire , mais tâchons de 
les diriger : balançons celles qui font nuifibles par celles 
qui font utiles à la fociété. La raifon , fruit de- l'expé- 
rience , n'eft que l'art de choifir les paffions que nous 
devons écouter pour notre propre bonheur. L'éduca- 
tion eft l'art de femer & de cultiver dans les cœurs 
des hommes des paffions avantageufes. La légiflation 
eft i art de contenir les paffions dangereufes , & d'ex- 
citer celles qui peuvent être avantageufes au bien pu- 
blic. La religion n'eft que l'art de femer & de nourrir 
dans les ames des mortels des chimères , des illufions, 
des preftiges , des incertitudes , d'où naiffent des paf- 
fions funeftes pour eux-mêmes , aihfi que pour les 
autres : ce n'eft qu'en les combattant que fhomme peut 
être mis fur la route du bonheur. 

La raifon & la morale ne pourront rien fur les mor- 
tels , li elles ne montrent à chacun d'entr'eux que fon 
intérêt véritable eft attaché à une conduite utile a 
lui-même ; cette conduite, pour être utile , doit lui 
concilier la bienveillance des êtres néceffairesà fa pro- 
pre félicité ; c'eft donc pour l'intérêt ou l'utilité dtt 
genre humain ; c'eft pour Peftime , l'amour , les avan- 
tages qui en réfultent , que l'éducation doit allumer 
de bonne heure l'imagination des citoyens ; ce font 
les moyens d'obtenir ces avantages que l'habitude doit 
leur rendre familiers , que l'opinion doit leur rendre 
chers > que l'exemple doit les exciter à rechercher. Le*- 

gouvernement , 
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gouvernement , à l'aide des récompenfes , doit les en- 
courager à fuivre ce plan ; à l'aide des châtimens , il 
doit effrayer ceux qui voudroient le troubler. C'eft 
ainfique refpoir d'un bien-être véritable & la crainte 
d un mal réel feront des partions propres à contreba- 
lancer celles qui nuiroient à la fociété ; ces dernières 
deviendroient au moins très-rares , fi au lieu de re- 
paître les hommes de fpéculations inintelligibles & de 
mots vuides de fens , on leur parloit de chofes réelles 
& on leur montroît leurs véritables intérêts. 

, L' h o M M E n'eft fi fouvent méchant que parce 
qu'il fe fent prefque toujours intérefle à l'être ; que 
Ton rende les hommes plus éclairés & plus heureux, . 
& on les rendra meilleurs. Un gouvernement équita- 
ble & vigilant rempliront bientôt fon état de citoyens 
honnêtes ; il leur donneroit des motifs, préfens, réels 
& palpables , de bien faire : il les feroit inftruire , il 
leur feroit éprouver fes foins , il les féduiroit par l'af- 
furance de leur propre bonheur ; fes promelfes & fes 
menaces , fidèlement exécutées , auroient , fans dou- 
te , bien plus de poids que celles de la fuperftition , 
qui ne propofe jamais que des biens illufoires , ou 
des châtimens dont les médians endurcis douteront 
toutes les fois qu'ils auront intérêt d'en douter ; des 
motifs préfens les toucheront bien plus que des mo- 
tifs incertains & éloignés. Les vicieux & les médians 
font fi communs fur la terre, fi opiniâtres, fi attachés 
à leurs déréglemens , parce qu'il n'eft aucun gouver- 
nement qui leur fafle trouver de l'avantage à être 
jufles , honnêtes & bienfaifans ; au contraire, partout 
les intérêts les plus puiflans les follîcitent au crime, 
en favorifant les penchans d'une organifation vicieufe 
que rien n'a rectifiée ni portée vers le bien [96]. Un 
fauvage qui dans fa horde ne connoît point le prix de 
l'argent , n'en fera certainement aucun cas ; fi vous 



[96] Sallufte dit : ntmo gratuite malus cJL On peut dire dû 
même : nemo eratuito bonus* •/ 

Tome L V 4 ' 
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le ffanfplantez dans nos fociétés policées , îî apprak 
dra bientôt à le défirer , il fera des efforts pour l'ob- 
tenir , & , s'il le peut fans danger , il finira par voler . 
furtout s'il n'a point appris à refpedter la propriété 
des êtres qui l'environnent. Le fauvage & l'enfant font 
précifément dans le même cas; c'eftnous qui rendons 
l'un & l'autre médians. Le fils d'un grand apprend 
dès l'enfance à défirer le pouvoir , il deviént un am- 
bitieux dans l'âge mûr , & s'il a le bonheur de s'inû- 
nuer dans la faveur , il deviendra méchant , & le fera 
impunément. Ce n'eft donc point la nature qui fait des 
médians , ce font nos inftitutions qui déterminent à 
l'être. L'enfant élevé parmi des brigands ne peut de- 
venir qu'un malfaiteur ; s'il eût été élevé parmi det 
honnêtes gens il fût devenu un homme de bien. 

S I nous cherchons la fource de l'ignorance profonde 
où nous fommes de la morale & des mobiles qui peuvent 
influer fur les volontés des hommes , nous la trouverons 
dans les idées fau (Tes que la plupart des fpéculateurs fe 
font faites de la nature humaine. C'eft pour avoir fait 
l'homme double; c'eft pour? avoir diftingué fon ame de 
fon corps ; c'eft pour avoir tiré fon ame du domaine de la 
phyfique afin de la foumettxe à des loix fantaftiques éma- 
nées des efpaces imaginaires ; c'eft pour l'avoir fup- 
pofée d'une nature différente en tout des êtres con- 
nus , que la feience des mœurs eft devenue une énig- 
me impoflible à deviner. Ces fuppofitions ont donné 
lieu de lui attribuer une nature , des façons d'agir , 
des propriétés totalement différentes de celles que 
l'on voit dans tous les corps. Des métaphyficiens s'en 
emparèrent, & àf force de fubtilifer ils la rendirent tota- 
lement méconnoiflaolc. Ils nefc font point apperqus que 
le mouvement étoit eflentiel à l'ame ainfi qu'au corps 
vivant ; ils n'ont point vu que les befoins de l'une fc 
renouvelloient fans ceffe ainfi que les befoins de l'au- 
tre ; ils n'ont point voulu croire que ces befoins de 
l'ame ainfi que ceux du corps font purement phyfi- 
ques , & que l'une & l'autre n'étoient jamais remués 

que par des objets phyfiques & matériels. Ils n'ont 

» 



! 



Digitized by Googl 



point eu d'égard à la liaifon intime & continuelle de 
rame avec le corps ; ou plutôt ils n'ont point voulu 
convenir qu'ils ne font qu'une même choie, envifagée 
fous différens points de vue. Obftinés dans leurs opi- 
nions furnaturelles , ou inintelligibles , ils ont refufé 
d'ouvrir les yeux pour voir que le corps en fouffrant 
rendoit l'ame malheureufe, & que l'ame affligée, mi- 
noit & faifoit dépérir le corps. Ils n'ont point confi- 
déré que les plaifîrs & les peines de l'efprit influoient 
fur ce corps , & le plongeoient dans l'afiFaifTement ou 
lui donnoient de l'activité. Ils ont cru que l'ame droit 
fes penfées foit riantes foit lugubres de Ton propre 
fond ; tandis que fes idées ne lui viennent que des 
objets matériels qui agi fient , ou qui ont agi matériel- 
lement fur fes organes; tandis qu'elle n'cft déterminée 
(bit à la gaieté foit à la triftefle que par l'état durable 
ou paflager dans lequel fe trouvent les folides & les 
fluides de notre corps. En un mot, ils n'ont point re- 
connu que cette ame, purement paflive, fubilfoitles 
mêmes changemens qu'éprouvoit le corps , n'étoit re- 
muée que par fon intermède , n'agiffoit que par fon 
fecours , & recevoit fouvent à fon infqu & malgré elle 
de la part des objets phyfiques qui la remuent , fes 
idées, fes perceptions f fes,fenfations , fon bonheur 
ou fon malheur. 

Par une fuite de ces opinions , liées à des fyftêmes 
merveilleux , ou inventées pour les juftifier, on fup- 
pofa que l'ame humaine étoit libre, c'eft-à-dire , avoit 
la faculté defe mouvoir d'elle-même , & jouiflbit du 
pouvoir d'agir indépendamment des impulfions que fes 
organes recevoient des objets qui font hors d'eux ; on 
prétendit qu'elle pouvoit réfifter à ces impulfions , & 
fans y avoir d'égard , fuivre les directions qu'elle fe 
donnoit à elle - même par fa oropre énergie ; en un 
un mot , on foutint que l'ame étoit libre , c'eft-à-dire , 
avoit le pouvoir d'agir fans être déterminée par aucune 
force extérieure. 

Ainsi cette ame , que Ton avoit fuppofée d'une 
nature différente de tous les êtres que nous connoif. 



fbns dans l'unîvers , eut auffi une façon d'agir à part; 
elle fut , pour ainfi dire v un point ifoïé qui ne fat 
point fournis à cette chaîne non interrompue de mou- 
vemens , que , dans une nature dont les parties font 
toujours agiflantes , les corps fe communiquent les 
uns aux autres. Epris de leurs notions fublimes , ces 
fpéculateurs ne virent point qu'en diftinguant lame 
du corps & de tous les êtres que nous connoiflons , 
ils fe mettaient dans i'impoflibilité de s'en former une 
idée vraie ; ils ne voulurent point s'appercevoir de 
l'analogie parfaite qui fe trouvoit entre fa manière 
d'agir & celle dont le corps étoit affecté , non plus 
que de la correfpondance néceflaire & continuelle qui 
fe trouvoit entre l'ame & lui. Us refuferent de voir 
que femblable à tous les corps de la nature , elle étoit 
fujette à des mouvemens d'attraction & de répulfion t 
dûs aux qualités inhérentes aux fubftances qui mettent 
fes organes en action ; que fes volontés, fes pallions, 
fes delirs n'étotent jamais qu'une fuite de ces mouve- 
mens , produits par des objets phyfiqués , qui ne font 
nullement en fon pouvoir; & que ces objets la ren- 
doient heureufe ou malheureufe, active ou languht 
fante , contente ou affligée en dépit d'elle-même & 
de tous les efforts qu'elle pouvoit faire pour fe trou- 
ver autrement. On chercha dans les cieux des mobiles 
iictifs pour la remuer v on ne préfenta aux hommes 
que des intérêts imaginaires ; fous prétexte de leur 
faire obtenir un bonheur idéal , on Jes empêcha de 
travailler à leur bonheur véritable qu'on fe garda bien 
de leur faire connoitre ; on fixa leurs regards furl'em- 
pyrce pour ne plus voir la terre , on leur cacha la 
vérité , & l'on prétendit les rendre heureux à force 
de terreurs, de phantômes & de chimères. Enfin aveu- 
gles eux-mêmes , ils ne furent guidés que par des aveu- 
gles dans le fentier de la vie, où les uns & les autres 
ne firent que s'égarer, 

» . i • 
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CONCLUSION. 

De tout ce qui a été dit jufqu'ici , il réfulte évt- 
• demment que toutes les erreurs du genre - humain en 
tout genre viennent d'avoir renoncé à l'expérience, 
au témoignage des fens , à la droite raifon , pour fe 
laifler guider par l'imagination fouvent trompeufe & 
par l'autorité toujours fufpe&e. L'homme méconnoîtra 
toujours Ton vrai bonheur tant qu'il négligera d'étu- 
dier la nature , de s'inftruire de fes loix immuables , 
de chercher en elle feule les vrais remèdes à des 
maux qui font des fuites nécefFaires de fes erreurs 
actuelles. L'homme fera toujours une énigme pour 
lui-même tant qu'il fe croira double & mû par une 
force inconcevable dont il ignore la nature & les loix. 
Ses facultés qu'il nomme intellect uelies , & fes qua- 
lités morales, feront inintelligibles pour, lui s'il ne 
les confidere du même œil que fes qualités ou facul- 
tés corporelles , & ne les voit fourni fes en tout aux 
mêmes règles. Le fyftéme de fa liberté prétendue n'eft: 
appuyé fur rien; il eft à chaque inftant démenti par 
l'expérience ; elle lui prouve qu'il ne cette jamais d'être 
dans toutes fes actions fous la main de la néeeffitd; 
vérité qui , loin d'être dangereufe pour les hommes 
ou deftru&ive pour la morale, lui fournit fa vraie 
bafe , puifqu'elle fait fentir la néceffité des rapports 
fubfiftans entre des êtres fenfibles , & réunis en fo- 
ciété , dans la vue de travailler par des efforts com- 
muns à leur félicité réciproque. De la néceffité de 
ces rapports naît la néceflité de leurs devoirs & lu 
néceffité des fentimens d'amour qu'ils accordent à la 
conduite qu'ils nomment vertueufe , ou de l'adverfiori 
qu'ils ont pour celle que l'on nomme vicieufe & cri- 
minelle. D'où l'on voit les vrais fondemens de /'o- 
bligation morale , qui n'eft que la néceffité de pren- 
dre les moyens pour obtenir la fin que l'homme fe 
propofe dans la Société, où chacun de nous, pour _ 
fan propre intérêt, fon propre bonheur, fa propre 
fureté , eft forcé d'avoir & de montrer les difpofitions 
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néceffaires à fa propre confervation & capables d'ex, 
citer dans fes aflbciés les fentimens dont il a befoin 

Kur être heureux lui - même. En un mot c 'eft fur 
ftion & la réadtion néceffaires des volontés humai- 
nes , fur l'attra&ion & la répulfion nécefTaires de 
leurs ames , que toute morale fe fonde : c'eft l'accord 
ou le concert des volontés & des adtions des hom- 
mes qui maintient la fociété, c'eft leur difcordance 
qui la diffout ou la rend mal heure Life. 

L'ON a pu conclure de tout ce que nous avons 
dit que les noms fous lefquels les hommes ont dé- 
figné les caufes cachées qui agiffent dans la nature 
& leurs effets divers ne font jamais que la néceffité 
cnvifagée fous différens points de vue. Nous avons 
trouvé que Cordrc eft une fuite néceffaire de caufes 
& d'effets dont nous voyons ou nous croyons voir 
Terifemble, la liaifon & la marche, & qui nous phit, 
lorfque nous la trouvons conforme a notre être. Nous 
avons vu pareillement que ce que nous appelions dé- 
Jbrdre eft une fuite d'effets & de caufes néceffaires 
que nous jugeons défavorables à nous - mêmes ou 
peu convenables à notre être. L'on a défigné fous le 
nom d'intelligence la caufe néceffaire qui opéroit né- 
ceflairement la fuite des événement que nous com- 

}>renons fous le nom d'ordre. On a nommé divinité 
a caufe néceffaire & invifible qui mettoit en adtion 
une nature où tout agit fuivant des loix immuables 
& néceffaires. On a nommé deftinée N ou fatalité la 
liaifon néceffaire des caufes & des effets inconnus 
que nous voyons dans ce monde; on s'eft'fervi du 
mot hazard pour défigner les effets que nous ne pou- 
vons preffentir ou dont nous ignorons la liaifon né- 
ceffaire atfec leurs caufes. Enfin Ton a nommé facul- 
tés intellefiueltes & morales les effets & les modi- 
fications néceffaires de l'être organifé , que Ton a fup- 
pofé remué par un agent inconcevable, que Ton a 
cru diftingué de fon corps ou d'une nature différente 
jie la fienne, que l'on a défigné fous le nom d'ame. 
£ N conféquence Ton a cru cet agent immortel & 
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Sfion dlflbluble comme le corps. Nous avens fait voit 
que le dogme merveilleux de l'autre vie n'eft fondé 
que fur des fuppofkions gratuites , démenties par la 
réflexion. Nous avons prouvé que cette hypothèfe eft 
non feulement inutile aux mœurs des hommes, mais 
encore qu'elle n'eft propre qu'à les engourdir , à les 
détourner du foin de travailler à leur bonheur réel; 
à les enivrer de vertiges & d'opinions nuifibles à leur 
tranquillité,- enfin à endormir la vigilance des légis- 
lateurs en les difpenfant de donner à l'éducation f 
aux institutions 6c aux Ioix de la fociété toute l'at- 
tention qu'ils leur doivent. Nous avons fait fentir que 
la politique s eft à tort repofée fur une opinion peu 
capable de contenir des pallions que tout s'efforce 
d'allumer dans les cœurs des hommes , qui cefTent 
de voir l'avenir dés que* le préfent les féduit ou 
les entraîne. Nous avons fait voir que le mépris de 
la mort eft un fentiment avantageux , propre à don- 
ner aux efprits le courage d'entreprendre ce qui eft 
vraiment utile à la fociété. Enfin nous avons fait 
connoitre ce qui pouvoit conduire l'homme au bonheur % 
& nous avons montré les obftacles que l'erreur op- 
pofe à fa félicité. 

Qir E l'on ne nous aceufe donc pas de démolie 
fans édifier ; de combattre des erreurs fans leur fubf- 
tituer des vérités,* de fapper à la fois les fondemens 
de la religion & de la faine morale. Celle-ci enVné- 
ceffaire aux hommes ; elle eft fondée fur leur nature ; 
fes devoirs font certains , Se doivent durer autant que 
la race humaine; elle nous oblige, parce que fani 
elle ni les individus ni les focietes ne peuvent fubfc. 
fifter ni jouir des avantages que leur nature les fore* 
de defirer. 

Ecoutons donc cette morale établie fur l'expé- 
rience & fur la néceffité des chofes ; n'écoutons point 
cette fuperftition fondée fur des rêveries, fur des im- 

Î>oftures & fur les caprices de l'imagination. Suivons 
es leçons de cette morale humaine & douce qui nous 
conduit à la vertu par la voie du bonheur : boudions 



nos oreilles aux cris inefficaces de la religion , qui ne 
pourra jamais nous faire aimer une vertu qu'elle rend 
nideufe& haùTable , & qui nous rend réellement mal- 
heureux en ce monde dans l'attente des chimères 
qu'elle nous promet dans un autre. Enfin voyons fi la 
raifon , fans le fecours d'une rivale qui la décrie , ne 
nous conduira pas plus fûrement qu'elle vers le but où 
tendent tous nos vœux. 

Q.U E L s fruits en effet le genre-humain a-t-il juf- 
qu'ici retiré de ces notions fublimes & furnaturelles 
dont la Théologie depuis tant de fiecles a repu les 
mortels ? Tous ces phantômes créés par l'ignorançe & 
par l'imagination , toutes ces hypothèfes aufTi infenfées 
que fubtiles dont l'expérience fut bannie , tous ces 
mots vuides de fens dont les langues fe font rem- 
plies , toutes ces elpérances fanatiques & ces terreurs 
paniques , dont on s'eft fervi pour agir fur les volon- 
tés des hommes , les ont -ils rendus meilleurs, plus 
éclairés fur leurs devoirs, plus fidèles à les remplir? 
Tous ces fyftêmes merveilleux & les inventions fo- 
phiftiquées dont on les appuie , ont-ils porté la lumière 
dans nos efprits , la raifon dans notre conduite , h 
vertu dans notre cœur ? Hélas ! toutes ces chofes 
n'ont fait que plonger l'entendement humain dans 
des ténèbres dont il ne peut fe tirer , femer dans 
nos ames des erreurs dangereufes , faire éclore en 
nous des paîfions funeftes dans lefquelles nous trouve- 
rons la vraie fource des maux dont notre efpèce eft 
affligée. 

Cesse donc, ô homme ! de te laifler troubler par 
les phantômes que ton imagination ou que l'impofturc 
ont créés. Renonce à des efpérance& vagues, dégage- 
toi de tes craintes accablantes ; fuis fans inquiétude la 
route néceflaire que la nature a tracée pour toi. Séme- 
la de rieurs , fi ton deftin le permet ; écarte , fi tu le 
peux, les épines qu'il y a répandues. Ne plonge point 
tes regards dans un avenir impénétrable ; fon obfcurité 
fnffit pour te prouver qu'il eft inutile ou dangereux à 
fonder. Pénfe donc uniquement à te rend/e heureux 
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dans Pexlftence qui t'eft çonnue. Sols tempérant J 
modéré , raifonnable fi tu veux te conferver ; ne fois) 
point prodigue du plaifir , fi tu cherches à le rendre 
durable. Abftiens-toi de tout ce qui peut nuire à toi* 
même & aux autres. Sois vraiment intelligent , c'elfc- 
à-dire , apprends à t'aimer , à te conferver , à remplit 
le but qu'à chaque inltant tu te propofes. Sois ver- 
tueux , afin de te rendre fojidement heureux ^afin de 
jouir de l'affeclion , de l'eftime & des fecours des 
êtres que la nature a rendus néceflaires à ta propre fé- 
licité. S'ils font injuftes , rends-toi digne de t applaudir 
& de t'aimer toi-même , tu vivras content , ta férénité 
ne fera point troublée / la fin de ta carrière , exemptes 
de remors , ainfi que ta vie , ne la calomniera point. 
La mort fera pour toi la porte d'une exiftence nou- 
velle dans un ordre nouveau : tu y feras fournis , ainfi 
que tu l'es à préfent aux loix éternelle» du deftin , qui 
veut que pour vivre heureux ici bas tu fades des heu* 
reux. Lai (Te toi donc entraîner doucement par la na- 
ture , jufqu'à ce que tu t'endormes paifiblement dans 
le fein qui t'a fait naître. 

P o U R toi , méchant infortuné ! qui te trouves fans 
cefle en contradiction avec toi-même î machine dé- 
l'ordonnée , qui ne peux t'accorder ni avec ta nature 
propre ni avec celle de tes aflociés î ne crains pas 
dans une autre vie le châtiment de tes crimes : n'es-tii 
pas déjà cruellement puni ? Tes folies, tes habitudes 
honteufes , tes débauches n'endommagent-elles pas ta 
fan té ? Ne traînes-tu pas dans le dégoût une vie fati- 
guée de tes excès ? L'ennui ne te punit-il pas de tes 
paffions aflTouvies ? La vigueur & la gaieté n'ont-elles 
point déjà fait place à la foibleue , aux infirmités , 
aux regrets ? Tes vices chaque jour ne creufent-ils pas 
le tombeau pour toi ? toutes les fois que tu t'es fouillé 
de quelque crime as - tu bien fans frayeur ofé rentrer 
en toi-même ? N'as-tu pas trouvé le remors 1 la ter- 
reur & la honte établis dans ton cœur ? N'as-tu pas 
redouté les regards de tes femblables ? N'as - tu pas 
tremblé tout (euh & fans cefle appréhendé que la ter* 
Tome L ~ X 
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fîbîe >irîti ne dévoilât ces forfaits ténébreux ? tfe 
crains donc plus l'avenir, il mettra fin aux tourmens 
mérités que tu t'infliges à toi-même ; la mort en déli- 
vrant la terre d'un fardeau incommode , te délivrera 
de toi , de ton plus cruel ennemi. 

* i * . * . i t 
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Fin de la Première Partie* 
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